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PRÉFACE 



L'étude des Arts a ce charme incomparable 
qu'elle est absolument étrangère aux affaires 
et aux combats de la vie. Les intérêts privés, 
les questions politiques , les problèmes phi- 
losophiques divisent profondément et mettent 
aux prises les hommes. En dehors et au-dessus 
de toutes ces divisions, le goût du beau dans les 
Arts les rapproche et les unit : c'est un plaisir à 
la fois personnel et désintéressé, facile et pro- 
fond, qui met enjeu et satisfait en même temps 
nos plus nobles et nos pi us douces facultés, Tima- 
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gination et le jugement, le besoin d'émotion et 
le besoin de méditation, les élans de Tadmi- 
ration et les instincts de la critique, nos sens et 
notre âme. Et les dissentiments, les débals aux- 
quels donne lieu un mouvement inlellectuel si 
animé et si variée ^nt ce singulier caractère qu'ils 
peuvent être très-vifs sans grande àpreté, que 
leur vivacité ne laisse guère derancune^ et qu'ils 
semblent adoucir les passions mêmes qu'ils sou- 
lèvent. Tant le beau a de puissance sur l'âme 
humaine, et efface ou subordonne^ au moment 
où elle lé contemple, les impressions qui trou- 
bleraient les jouissances qu'il lui procure ! 

Aussi les Arts ont-ils ce privilège qu'il peut 
leur échoir de prospérer et de charmer les 
hommes aux époques et dans les conditions de 
société les plus diverses. République ou monar- 
chie, pouvoir absolu ou liberté, agitation ou 
calme des existences et des esprits, pourvu qu'il 
n'y ait pas cet excès de souffrance ou de servi- 
tude qui abaisse et glace la société tout entière, 
le goût et la fortune des Arts peuvent se déve- 
lopper avec éclat. Ils ont prêté leur gloire à l'Em- 
pire romain comme à la Grèce républicaine, et 
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Qefui au sein des orageuses répuUiques da 
moyearâge comme sous le sceptre majestueux 
de Louis XIV. 

C^est de 1808 à 1814, pendant que la guerre 
boul^Yersait l'Europe, et que la France, à la fois 
trop lasse au-dedaus et trop active au-defaors, 
ne songeait même plus à la liberté, que j'ai ap- 
pris à admirer, à aimer et à comprendre les Arts 
dont notre gloire, en se promenant à travers le 
monde, avait conquis et rasseml^lé chez nous les 
cbei$-d'œuvre. Je recueille aujourd'hui quel** 
ques-unes des études que j'ai faîtes alors à ce 
sujet : un Examen critique du Salon de 1810, 
Tune des plus brillantes expositions de nôtre 
Ëcolë; un Essai sur les liens qui unissent et les 
limites qui séparent les Beaux^Arts; question 
fondamentale h une époque où l'esprit d'imita- 
tion, souvent irréfléchie et confuse, joue dans les 
Arts un si grand rôle ; enfin la Description des 
tableaux d'histoire qui ont été gravés dans le 
recueil publié par M. Henri Laurent S sous le 
titre de ifti^^e royal^ et qui a fait suite au Musée 

« s vol gr. in-folio, Paris (lSi6-!8i8). 
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impérialy publié par M. Robilhrd \ Taiirais pa 
étendre plus loitt cette dernière partie^ et recueil- 
lir aussi la Description des tableaux de genre et de 
paysage que j ai également donnée dan3 le Musée 
royai. Mais il ne faut pas avoir, pour ses pro- 
pres souvenirs» tant de complaisance que de les 
reproduire tous indislinctement devant un public 
déjà bien éloigné du temps auquel ils appar- 
tiennent. J'ai choisi, parmi mes éludes sur les 
ouvrages des [grands maîtres, celles qui, soit 
par la célébrité des tableaux mêmes, soit pour 
l'histoire de l'Art; m'ont paru conserverie 
plus d'intérêt. C'est assez sans doute, de nos 
jours surtout ou les faits disparaissent et où les 
faomujeç oublient si rapidement. 

GUIZOT. 



Val-Ilicher; octobre 1851 . 
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DE 

L'ÉTAT DES BEAUX-ARTS 

EN FRANCE, 

ET DU SALON DE 1810 

( 1810) 



n 

L'ÉTAT DES BEAUX-AETS ^ 

SNfRANCB, 

ET DU SAIÔN DE 1810 

XVM) 



C'est un specfaeld consolant, pour ceux qui s'affligent 
aajourd'h«ii de la langueur de la liUérature, que l'ac- 
tîTité qui asîme les artistes : si l'on plaçait à côté de 
TexpositioB des td!>leaux une exposition des litres , en 
ters ou en prose, qui ont paru depuis deux ans, les 
Belles-Lettres se tireraient arec peu d'honneur de cette 
lutte contre les Beaux-Arts. Laissons done là les Belles- 
LettreSy pour ne pas médire toujours du temps pré- 
sent, et oecupens-nous des Arts qui , pour prix du 
yéritable culte que leur rend notre époque, lui pro- 
mettent une véritable gloire, et qui, depuis le siède 
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des Médicis, n'ont jamais été étudiés avec plus d'ardeur 
que de nos jours. Quand une branche d*un arbre se 
dessèche, on voit avec plaisir la sève se porter vers 
celle qui fleurit encore; et, certes, la destinée des 
artistes est assez belle , notre patrie peut espérer assez 
de leurs travaux et de leurs succès pour que nous ne 
devions pas craindre de les examiner avec soin , et de 
chercher ce qui les caractérise, ou ce qui leur manque, 
en rattachant nos observations à ces grandes idées sur 
TArt qui ont été consacrées par le génie des Grecs et 
par l'assentiment des siècles. Nous ne prétendons, à 
beaucoup près, ni parler de tous les tableaux du Salon, 
ni dire, sur ceux dont nous parlerons, tout ce qu'on 
en pourrait dire; notre dessein est d'appliquer au 
nouveau Salon quelques considérations générales sur 
Pétat des Arts en France et sur la direction de l'École. 
Nous serons obligé de rappeler quelquefois des] ta- 
bleaux qui n'appartiennent pas à l'exposition de cette 
année, et qu'on a vus dans des expositions précédentes; 
mais nous ne rappellerons jamais que des noms et des 
tableaux très-connus. Si l'amour des Arts, le sentiment 
de leur excellence, quelques études et une parfaite sin- 
cérité peuvent fournir quelque chose de bon à dire , 
nos réflexions ne seront pas tout à fait inutiles. Quand 
les Grecs voulurent témoigner leur respect pour les 
Dieux, ils leur offrirent en don des tableaux et des sta- 
tues : chaque État fit construire à Delphes un édifice 
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qu'il appela «on irisar,o\x il déposa les tableaux qui re- 
présentaient ses victoires les plus célèbres et les statues 
des hommes qu'il voulait particulièrement honorer ^ 
C'est avec le même sentiment, et en regardant la col- 
lection des ouvrages de nos grands artistes comme un 
trésor national « que nous nous hasarderons à en 
parler. 

L'histoire des Arts en France présente un singulier 
phénomène : sous Louis XIV, la sculpture se forma 
sur la peinture, ou du moins cette dernière exerça, sur 
la marche et le caractère de sa rivale, une influence 
décisive. Le Brun fut nommé inspecteur général de tous 
les ouvrages de sctUpture : Le Brun était peintre, et avait 
pour son art une grande prédilection; les statuaires, Gi- 
rardon lui-même, furent forcés de travailler le bronze 
et le marbre d'après les dessins du premier peintre 
du Roi. A la mort de Le Brun , Girardon prit sa place; 
mais les sculpteurs se virent encore obligés de copier 
ses dessins ; et Puget, indigné de cette injurieuse servi- 
tude, aima mieux quitter Paris que de s'y soumettre. 
On était généralement persuadé, et le comte de Caylus 
lui-même le croyait encore, que a l'habitude du crayon 
c était ce qui conduisait le plus sûrement le sculpteur 
« à son but, et que le service de l'ébauchoir ne pouvait 
c pas être comparé aux avantages qu'on retirait du 

* ÉHERiG Datid, Reeherehes wr VArt êtatwAre^ p. 93. 
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«emyoB^» Les Florentlni avaient peut^tre oontii-- 
Inié à {HrofMiger cette idée : « Je puis tous enseigne? 
i l'art statuaire tout entier dans un seul mot, disait 
c Donatellô à ses élèTes : dcsitnss. a C'était aller et 
contre la nature de l'art et contre le sage précepte de 
QhiberU qui disait, au contraire, que t art de modsisr 
était le dessin du statuaire. Mais, quoi qu'il en soit deft 
aTantagee et des inconvénients de l'opinion de Dona- 
tellô, on ne peut nier qu'elle n'ait influé, particulière* 
ment en France, sur la sculpture : au lieu de faire 
modeler les élèves en ronde-bosse, on ne leur fit plus 
exécuter que des bas*reliets, et ces bas-reliefs étaient 
composés comme des tableaux) on y multipliait les 
plans, on en augmentait la saillie, etc. Les sculpteurs 
furent naturellement conduits par là à empiéter sur 
le domaine des peintres qui les dirigeaient ; ce fut 
sans doute une des causes qui les engagèrent à s^effor* 
oer de faire passer sur le marbre ce que la toile seule 
peut rendre à Taide des effets de la lumière et des 
couleurs, cette vivacité, cette expression mobile et 
piquante des figures françaises, animées par Fesprit de 
société et de conversation : de là rirrégularité des 
fbrmes, et la corruption du goût, qui en est la suite; la 
beauté, la simplicité, la naïveté grecques disparurent 
des statues, et les statuaires réussirent mal à leur don- 

> CàTLus, iHçé de Èemh&tâên, p. If si 90 
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Sdff !• nettWàti ca»âêtèi« auquel ils aipliTàieut, ear ce 
ettrittttoe, eu lUppesAiit même qu'il dftt être l^objet des 
traftat de l'un des Beaux*- Arts, ne pouvait entrer 
wiiveiidd^nent dans le domaine du leur K 

Ce fut doue peu» ai^eir méeonnu et la nature de 
deut arti difNrenti et le0 limites qui les séparent, 
quanti* busse maniM^ s'introduisit dans la sculpture. 
D^àntMS eauses ont pu y eontrlbner, mais celle que je 
«ItM dft «appeler me parait -devoir être regardée 
oemme la principale. Aujourd^ui la roue a tourné : 
dtas les Arts» en a m(â ièssuê ce qui italt dessous; ce 
ii*est plus la sculpture qui se forme sur la peinture, 
e'ail k peinture au contraire qui se forme sur la sculp- 
tUM* Depuis qu^un homme célèbre, en nous ramenant 
au geût du irrai beau, a banni ce dessin maniéré, ce 
st|ple de convention si longtemps à la mode, l'étude de 
Vantique est devenue la base de tous les travaux des 
artistes I heureuse révolution, qui a remis parmi nous 
les Beaui-Arts en possession de leur véritable domaine 
et nous a rendu le véritable sentiment des Arts. 
En forçant lea artistes à s'isoler, à faire dans la re- 
traite des études longues et difficiles, elle les a affran- 
chis du Joug de la mode et des caprices du public; elle 
a rompu des liens qui souvent avaient fait prendre au 
talent une direction fausse^ et l'a remis en présence de 
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ces chefe-d'œuvre toujours admirés , quoique si peu 
imités jusqu'alors. I^ goût général était mauvais en 
France, ou plutôt il n'y avait point de goût général : 
sous Louis XIV, l'opinion du monarque et de sa cour 
était la loi à laquelle se soumettaient les artistes. La 
fausse direction qu'elle avait fait prendre aux arts se 
maintint jusqu'à ce que, par l'influence de M. David , 
les Grecs fussent devenus le vrai public de l'École; 
c'est parmi les marbres, qui peuvent être considérés 
comme les représentants des Grecs, puisqu'ils sont leur 
ouvrage, qu'elle cherche ses modèles , ses points de 
comparaison, je dirai presque ses juges. C'est là qu'elle 
a appris à estimer ce qu'on a toij^ours trop dédaigné 
en France , la simplicité : nos peintres ont justement 
admiré la simplicité dans la sculpture antique, et outre 
le désir de l'imiter que leur a inspiré cette admiration, 
ils y ont été naturellement conduits par cela seul qu'ils 
ont surtout étudié des statues. La sculpture n'offre que 
des compositions très-simples, des poses naturelles, 
des figures isolées ou des groupes peu nombreux : 
nourris de ses ouvrages, nos artistes ont fait passer sur 
la toile le même caractere; plusieurs de leurs tableaux 
pourraient être copiés par le sculpteur, sans qu'il eût 
beaucoup à supprimer ou à changer. Quel beau groupe, 
par exemple, ne ferait pas un grand statuaire du Bilù 
saire de M. Gérard î M. Constantin en a exposé au Salon 
une petite copie assez faible en émail; mais elle suffira 
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pour faire sentir ce que je veux dire à ceux qui ne 
connaissent pas le tableau. Placez sous les mains d' Agé- 
sandre (auteur duLaocoon) un bloc de marbre; donnez- 
lui à en tirer ce vieillard aveugle, dont la tête imposante 
et le corps noble encore, quoique sillonné par la souf- 
france, ofEirent tant de beautés au génie de Tartiste : 
qu'il ait à mettre sur un bras de Bélisaire, appuyé de 
l'autre sur son bâton, un bel enfant, naguère conduc- 
teur de l'aveugle mendiant, maintenant porté par lui 
la tête penchée, les membres languissants, piqué par 
un serpent encore entortillé à sa Jambe.... certes, le 
statuaire fera jaillir de là un ouvrage sublime, et, sauf 
quelques lignes trop peu développées pour la sculp- 
ture, il aura conservé toute la composition du peintre. 
Veutron un exemple plus étendu et moins frappant au 
premier coup d'oeil? VAndromaque de M. Guérin 
pourra le fournir ; jamais tableau ne fut plus sagement 
composé : l'action est une, et tout s'y rapporte ; au mi- 
lieu de rélan d'Andromaque, du geste rapide et très- 
développé de Pyrrhus, de la fureur d'Hermione qui s'é- 
loigne, un grand calme règnedans toute la composition, 
parce que tout y est en harmonie et bien ordonné : 
simplicité, intérêt, tranquillité, tout s'y trouve; mais 
n'est-ce pas dans Tétude de l'antique que l'artiste a 
appris Fart de réunir et de concilier ces mérites divers? 
C'était le talent des anciens de savoir allier la vérité et 
la chaleur à une ordonnance belle et tranquille : ne 
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reoennatt-on pas enocm d^na tetta admirabla flfom 
d'AQdromaque» dans Vart avec lequel leadraperiaaaoni 
ajuatéea et ne dérobent aucune des farmea du earpa, 
Vboimne plein du aouyenir des draperies de la Leuee* 
tboé ou de la Cérès ? Celte belle diapoaition dea brai et 
des jambes de Pyrrhus ne rappelle-t*élle pas oes poies si 
naturelles , et cependant si choisies^ dent il nous reste 
plusieurs modèles f On a trouTé que la figure d'Oraste 
était trop semblable à celles qu'on Toit dans quelques 
bas-reliefs grecs ^ oes figures^ ces poses si nablesy si 
eorrectement dessinées, ne sont-elles pas susceptibles, 
surtout celles d'Oreste et de Pyrrhus, de passer une à 
une dans le domaine de la sculpture t n^enfèrait^n 
pas de belles statues ? Ce n'est qu^un mérite de plus à 
M. Guérin; peut^tre aurons-nous lieu de voir que 
quelques inconvénients viennent à la suite; mais, 
comme l'artiste n'a négligé d'ailleurs aucune des par* 
ties qui sont le propre de la peinture ^ comme sa couleur 
est bonne, ses expressions animées, ses contours vrais, 
rappela* l'antique est pour son tableau un avantage, 
puisque la nature de son sqjet lui en faisait une loi ! 
peutp-étre même la tête de Pyrrhus ne le rappelle-t-elle 
pesasses; Je ne puis m'empécher d'y regretter un peu de 
noblesse; elle est trop ronde, et je doute qu'un œil 
exercé y retrouve Jamais une physionomie grecque. 

* Sâieite ie France du it nôTembre ISiS. 
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Mt Go^ria » voulu «aa» doute (tire «Uuiieii i Vétymo- 
lOf ie flu nom de Ptfrrhu9 {^Pf^, wim) en lui dounuit 
dei cbeveuii presque roux s e'eet auMi» je «uppose» par 
une intention du même genre qu'il a tepréwnté Oreate 
et Pynliue si jeunes, pour oûnserver la difléreaoe d'âge 
qui existait entre eut et Andromàque, dont 11 a saisi 
admirablement le earacière de femme déjà ▼euiw et 
mère , sans diminuer sa beauté. On ne saurait trop 
louer dans un artiste cette attention scrupuleuse à ne 
choquer ni la vraisemblance ni la térité, et à pénétrer 
dans tous ies détails de son sujet; mais tant de soins 
ne peuvent détruire tout à fait un inconvénient auquel 
sont exposés ceux de nos peintres qui prennent leurs 
sujets dans l'antiquité : quelque familiers qu'ils soient 
avec les monuments qui nous en restent, avec leur 
caractère particulier^ avec Vhistoire et les modurs de ces 
temps et de ces peuples^ ;ils ne sauraient [être à Tabri 
de quelque inconvenance/ de quelque méprise; ils 
n'ont pas vécu avec les Orecs, ils ne sont pas Grecs, et 
je ne doute pas que les Grecs ne trouvassent dans leurs 
plus beaux ouvrages de quoi s* étonner et reprendre. 
Que diraient-ilSy par exemple, d^un tableau où H. Se^ 
rangell, représentant le désespoir étÀàmite après la 
mort étAleeste^ et par conséquent une scène des temps 
héroïques de la Grèce, a mis pour ornement dans le 
palais d'Admète TApoUon du Belvédère , qui n'a été 
fbit et n*a pu être fait que longtemps après, puisque 



43 DES BEAUX-ARTS EN FRANGE, 

Part était encore alors dans sa première enfance ? Cet 
anachronisme est étrange ; et quoique les Grecs ne 
fussent pas minutieux en fait d'inconvenancesy ils au- 
raient, je croiSy été choqués de celle-là. 

Revenons au tableau de M. Guérin : ce sera pour lui 
reprocher un léger défaut, défaut qui peut-être a bien 
aussi sa cause dans cette étude de l'antique, source de 
tant de beautés : Oreste lève le bras droit, et fait du 
pouce un geste qui semble indiquer quelque diose 
derrière lui. L'artiste n'a-t-il voulu que donner à ce 
bras et à cette main une belle pose, ou la leur a-l-il 
donnée pour les faire servir à un geste d'indication? 
Dans le premier cas, ce serait un tort que d'avoir mis, 
dans la pose d'un des personnages du tableau, quelque 
chose de non motivé et d'étranger à l'action : le sculp- 
teur, ne représentant ordinairement qu'une figure, 
choisit la pose où elle se déploie de la manière la plus 
complète et la plus avantageuse ; il prend dans l'action 
le moment qui lui fournit les plus beaux développe- 
ments, et subordonne ainsi, si l'on peut le dire, l'action 
à la pose : le peintre au contraire représente une action, 
une scène , et doit subordonner toutes ses poses à cette 
action -, il est enchaîné par cette condition nécessaire; 
et tandis que, dans une statue, c'est d'après la pose que 
le spectateur devine l'action, dans un tableau l'action 
connue dans son ensemble règle d'avance pour lui 
chaque pose particulière, et rend choquant à ses yeux 
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ce qui ne s'y rapporte pas : la pose n'est ici que Tex- 
pression d'une action connue dans un moment donné $ 
elle est; en sculpture , la forme sous laquelle rjBirtiste 
présente une action isolée, dans un moment choisi à 
volonté; on sent qu'il a, dans ce dernier cas, une liberté 
bien plus grande. Jamais le début de subordonner, 
en peinture, Faction à la pose n'a été plus visible que 
dans le tableau ^s Sabines de M. David, d'ailleurs si 
plein de beautés, mais où Romulus , Tatius et Hersilie 
sont évidemment posés autrement qu'ils n'ont pu et 
dû l'être dans l'action. 

Si M. Guérin a eu, au contraire, en plaçant ainsi le 
doigt d'Oreste, une intention relative à l'action géné- 
rale, je ne puis m'empécher de trouver que cette in- 
tentioa n'est pas clairement exprimée; la raison en est 
facile à découvrir. Dans un tableau, les personnages 
ne sont liés, soit entre eux, soit au si]jet, que par leurs 
actions, leurs mouvements, et non par leurs paroles : 
ainsi c^est en se jetant aux genoux de Pyrrhus qu'An- 
dromaque se rattache à l'action; c'est en étendant ses 
bras et son sceptre vers elle que Pyrrhus y tient, et 
c'est par des regards et un geste de colère qu'Hermione 
ne s'en sépare pas, même en s'éloignant. Si le geste 
d'Oreste se rapporte à quelque chose, il se rapporte aux 
paroles qu'il vient de prononcer , et sans doute ces 
paroles sont ces vers de Racine : 
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Mil lit GrMi lur le ftU péné«iiteiit le pM ; 
U a par trop de Bvig tcfaeté leur colère : 
Ce n*e8t que dans le sien qu*elle peut exiôrer , 
iSl J\]8(iQe dans TÉpire il les peut attirer. 

Ce geste, en tf et> flemble indiquer les Grecs placés der» 
rière leur ambassadeur, et prêts à fondre sur i'ÉphPs : 
i&a seut que le spectateur, qui ne sait point ce qu'Oreste 
vimt de dire, ne peut comprendre oe qu'il fait : sans 
doute tous les accessoires doiTent être significatifl», et 
les Grecs avaient eu grandement raison d'établir cette 
règle, source féconde de beautés poétiques; mais œtta 
signification doit être naturette, éortir du sm'el et y 
rentrer sans peine» Ne seraiit*ce pas encore iei le tori 
d'un art qvd veut empiéter suir le domaine d'un autre 
Art Y Ml Ouérin n'auraitm pas emprunté ce geste de la 
représentation dramatique d'Andromaque t Je crois 
ravoir vu faire à Talina. Je n'ai pas besoin d'insister 
davantage sur la dlATérence qui existe entré une scène 
où Taeteur, parlant à la fois aux yeux et aux oreilles, 
tupporie ses gestes à ses paroles comme à ses actions , 
sûr qu'ils seront expliqués par les unes comme par les 
autres > et une scène où Tariiste, ne parlant qu^anx 
yeux, est nécessairement forcé de ne subordonner les 
gestes de ses personnages qu'à leurs actions ou à leurs 
sentiments, s'il veut les rattacher clairement à PacUon 
générale. 
M. Girodet a observé cette loi avec un rare talent 
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dus son tableau de fci MihoUê im €mr$; raotion ualu-- 
reUemest oompliquée m permet paa d^eiiger id là 
eimplieité <ifie Je Tiena de loueir daaa M. Guérin : Je 
croie eepeadant q m rartiate aorait pu ne pas renoncer» 
aosaî abeoluamit qtC'A V^ MU ^ ^ important mérite : 
il devût eana doute, po«r rendre Teffet d'un combat 
acharné dans «ne moeqnée^ offlrir ono mMée «t bean-^ 
coup de figures; mais putoquil ayflit eu rheureuee 
idée de fairo d'une action particulière le véritaMe sujet 
de son tableau» il en devait écarter tout ce qui pon« 
tait nuire à l'effet particulier de ciatte scène; Unhus^ 
sard et un Arabe en sont les deux principaux aeteurs) 
VAiubo eouti(0nt d'un bras un jeune Turc blessé à la 
gwgoi et de l'autre se prépare à frapper d^un revers 
do son eabra un dragon qui vient du fond dû taMeaU) 
et Im porte un coup de peinte^ quoique retenu par un 
petit MamdudL qui se précipite enb*e eux tête baissée : 
le hussiurd^ de eon côté, s'élanos pour attaquer TAiube 
oceupé à se défendre de son autre ennemii tl est me« 
naeé lui^fnâme par un jpistolét ; il s^en garantit en sai*' 
sissant d'une main le bfus du Turc et pesant dessus dé 
ieiltson oerps^ tandis quMl lève l'autre pour la rabaisser 
sur TAnte placé en face de lui. Ge groupe est Men 
eonsposé : Jdiaeune des »x figures est bien en bémvo^ 
meni^ bien livrée à wn action particulière, et e^pen^ 
dttBt bien liée à l'action générale : l'expression bocrHrie 
et furuuche de TArabe nu est adoucie par l-àcte de 
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bonté qu'on lui voit faire, puisquMl soutient un jeune 
homme mourant : le hussard n'a point un caractère 
féroce; une teinte de pitié poui* le jeune blessé est* 
même répandue sur ses traits ; les formes de cette figure 
se dessinent bien sous des draperies bien ajustées, et 
qui montrent qu'on peut sauTer à force d'art quel- 
ques-uns des inconyénients dit costume moderne ; enfin 
ce devant du tableau n'offrirait qu'un heureux mélange 
d'objets terribles et d'objets touchants si un nègre 
V accroupi, embrassant, pour se soutenir , la cuisse de 

. • * ^. TArabe, inutile à l'action, et tenant d'une main une 

tète sanglante, n'en rompait Punité et n'en augmen- 
tait sans motif l'horreur. Pourquoi M. Girodet, qui a 
fait plusieurs changements à son tableau depuis Tou- 
yerture du Salon, n'en a-t-il pas aussi retranché cette 
hideuse figure? Elle en gâte l'effet en rendant horrible 
ce qui, sans elle, ne serait que terrible : l'artiste n'en 
avait pas besoin pour montrer qu'il savait varier une 
même expression, selon la nature des personnages à 
qui il la prête. C'est en effet un mérite propre à 
M. Girodet de peindre dans ses figures non-seulement 
une expression momentanée, celle des passions qui les 

'^h [^^ animent, mais encore l'expression permanente des 

mœurs, du caractère national, de la manière d'être 
habituelle. Son tableau de YEnterremmi d'Atala l'a 
déjà prouvé : ceux qui le connaissent se rappellent que 
la tète de Chactas est bien celle d'un sauvage , que rien 
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dans sa physionomie ne rappelle l'homme ciTilisé, et 
que cependant tous les sentiments que pourrait éprou- 
ver dans une pareille situation le cœur le plus tendre, 
se trouvent peints dans ces traits où respirent la 
noblesse de la beauté et le naturel de Tinexpérience. 
Ce même mérite, si grand et si rare, brille dans la 
Révolu du Caire ; le sujet l'exigeait : l'artiste a rempli sa 
tâche : TArabe et le hussard, animés d'un courroux pa- 
reil, d'un même courage, et occupés de la même action, 
ont une expression entièrement différente ; elle tient 
moins à la différence de leurs traits qu'à celle de leurs 
mœurs, de leurs idées, qui doivent nécessairement 
modifier leurs passions accidentelles, et paraître à tra- 
vers ces passions. Le Français est beau, sa tête est 
noble ; la pitié qu'il laisse paraître pour le jeune Turc 
blessé ne l'empêche pas de faire son devoir de soldat, 
en cherchant à frapper TArabe qui le soutient : celui* 
ci est laid; il soutient le blessé, mais n'a point Tair d'y 
faire attention, d'en être ému : ainsi dans l'homme civi- 
lisé un sentiment tendre perce même au milieu d'une 
action cruelle; dans le sauvage, Pair de barbarie reste 
même au milieu d'une action d'humanité. Je ne sais si 
l'artiste s'est rendu compte à lui-même de cette combi- 
naison, mais un génie heureux la lui a inspirée, et c'est 
ainsi que se créent les belles choses. 

Ce dont M. Girodet eût dû peut-être se rendre 
compte plus attentivement, c'est de l'importance qu'a 
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la beauté dans tous les ouvrages de Fart; les anciens, 
comme on sait, en faisaient leur but principal, souvent 
même unique : Pauson, qui se plaisait à imiter des 
objets difformes, vécut pauvre et méprisé. « Qui voudra 
a le peindre, dit une ancienne épigramme, puisque 
a personne ne veut te voir? d Lessing ajoute, dans son 
lo/ocoon : « Maint aiiiste moderne dirait : Sois dif- 
a forme autant qu'on peut Tètre, je ne t'en peindrai 
a pas moins : on n'aime pas à te voir ; qu'importe? on 
a aimera avoir mon tableau, non comme représentant 
a ta personne, mais comme un effort de mon art, qui 
a aura su rendre la difformité avec tant de ressem- 
« blance*. » Les artistes comptent trop sur leur talent 
lorsqu'ils se flattent qu'il suffira seul pour assurer le 
succès d'un tableau : je ne crois pas que nous puissions 
être aussi exigeants que les Grecs en fait de beauté; 
nous devons, ce me semble, permettre[aux artsd'étendre 
leur domaine à Fimitation d'objets qui ne sont pas par- 
faitement beaux; nos mœurs, nos habitudes nous y 
obligent, et d'ailleurs la peinture ne saurait être as- 
treinte aussi rigoureusement que la sculpture à la loi 
de la beauté; mais cette plus grande liberté, que je 
crois inévitable, est un mal, et par conséquent un droit 
dont nos grands artistes devraient n^user qu'avec 
modération; c'est à eux de ramener sans cesse TÉoole 

* Dm Laocootif par Lessing [>. i J . 
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à cette loi de la beauté qu'elle n^aura que trop d^occa- 
sions d'enfreindre. M. David leur en donne un exemple 
bien sage : on reconnaît dans tous ses tableaux le soin 
continuel qu'il prend pour ne pas enlever à ses figures 
ce caractère de beauté si difficile à conserver sous de 
certaines conditions. Il y réussit souvent, et du 
moins il ne tombe presque jamais dans le défaut 
contraire. H. Girodet perd plus souvent cette idée do 
vue ; le choix seul de ses sujets prouve qu'il n'y attache 
pas une très-grande importance; et je crois que, même 
dans les sujets qu'il traite, il pourrait mettre plus de 
beauté qu'il n'en laisse voir : il le devrait, car il le 
peut. Dans sa Révolte du Caire, le jeune Turc expirant 
est parfaitement beau; le hussard français l'est aussi, 
quoiqu'il pût l'être davantage. Pourquoi le peintre n'a- 
t-il pas cherché à diminuer la laideur de ses Arabes, a 
ennoblir le dragon qui est sur le troisième ou qua- 
trième plan? La vérité en aurait soutPert, dira-t-on; 
excuse de paresseux : « Habiles à tout embellir^ les 
a Grecs ne craignaient pas de tout entreprendre. Les 
« extrêmes n'intimidaient pas leurs maiiis savantes* 
« La nature peut jusque dans ses écarts offrir de la 
a grandeur. Le corps d'Ésope était contrefait; son 
« génie était divin. Le statuaire qui a modelé l'Ésope 
« de la Villa Albani s'est principalement attaché à 
a exprimer la physionomie, l'esprit, l'âme du poëte, 
(S L'entreprise était difficile : celui qui n'eût pas été 
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a nourri de la théorie du beau n'eût imité que la mai- 
ti greur et la difformité de son modèle. Les vices du 
A squelette ne sont pas déguisés ; le rachitisme se yoit 
a jusque sur le visage. L'orbite des yeux est plus 
(t ouverte et moins profonde que dans les têtesdu haut 
« style ; on voit les prunelles ; une lèvre se porte légè- 
« rement à droite, et l'autre vers le côté opposé. Le 
B menton vient en avant; la barbe courte et pointue 
« présente peu de masses, elle annonce un honmie 
n faible. Mais les muscles sourciliers sont forts ; le 
« front est soutenu ; renfoncement des tempes le fait 
A paraître plus grand. Les cheveux crépus et groupés 
(t au haut de la tête en augmentent l'élévation. Le 
t< mouvement des cheveux laissant les oreilles à décou- 
la vert, agrandit les plans des joues. La barbe et les 
« cheveux sont d'un beau travail; la bouche est fine 
« et gracieuse; le regard animé se tourne vers le ciel; 
« l'ensemble de la figure a une vérité, une douceur, 
a une noblesse inexprimables <• » 

Voilà comment les artistes grecs surmontaient les 
difficultés, au lieu de se résigner à ne pas les vaincre. 
Et Raphaël, quand il a peint ses madones, avait-il à 
leur donner un costume favorable à la beauté? Non 
sans doute; mais sous les vêtements les moins gra- 
cieux, il a su leur conserver une beauté parfaite, et 

* Recherches iur l'Art statuairCf p. 368. 
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répandre sur toute la figure une grâce pleine de 
charme. Je ne crois guère, je le répète , à cette préten- 
due impossibilité d^ennoblir une figure humaine» et je 
crois encore moins à Tayantage qu'il peut y avoir à 
l'enlaidir : certains artistes semblent^ par la nature 
même de leur talent, forcés de négliger un peu la 
beauté; ils deviendraient froids s'ils y aspiraient, et la 
vérité est ce qu'ils excellent à rendre. M. Gros, par 
exemple, plein de verve, de feu, d'énergie, aurait tort, 
Je crois, de chercher à prendre un style plus sévère ; 

Ne forcez point yotre talent. 
Vous ne feriez rien avec grâce. 

Il a mis cette année au Salon deux grands tableaux : 
l'un représente la Prise de Madrid; l'autre, T Empereur 
haranguant l'armée avant la bataille des Pyramides. 
Dans le premier, qui est infinimentsupérieur à l'autre, 
le groupe des Espagnols est peint avec un talent admi- 
rable; le commandant qui vient rendre la place oifire 
dans sa contenance, dans son costume « dans ses 
regards, une image parfaite de la vérité ; les accessoires 
de cette figure sont arrangés avec beaucoup d'esprit, 
et tendent bien à augmenter l'effet général : ses che- 
veux qui paraissent n'avoir pas été poudrés depuis long- 
temps, le collet sale de son habit, tout parle à l'imagi- 
nation fortement saisie. Le mouvement des Espagnols 
qui l'accompagnent, et qui, les yeux fixés sur l'Empe- 
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reur pour obtenir la grâce de leur patrie^ étendent les 
bras en arrière vers les canonniers pour arrêter le bom- 
bardement, est d'un grand effet : les têtes ont un carac* 
tère vrai et original; la couleur en est naturelle et 
Tigoureuse; les mains sont fort bien dessinées et fort 
bien peintes. Tout est là d'une térité rare; mais on y 
chercherait en vain quelque beauté; il semble même 
que le peintre choisisse de préférence ses personnages 
dans les dernières classes de la société ; le comman- 
danty qui appartient a une classe plus releyééi n'a pas 
une expression très-noble, et les autres figures, à Tex* 
ception d'une seule, sont évidemment des hommes du 
peuple; leur expression, leur costume, ont quelque 
chose de trivial» Un moine prosterné dans le fond 
prouve encore mieux peut-être que cette trivialité est 
un défaut naturel de Vimagination du peintre ; on sent, 
par les vêtements de ce moine et sous son capuchon, 
qu'il est fort gras t il y a, si j'ose le dire, quelque chose 
de profondément ignoble dans cet embonpoint attribué 
à un suppliant» et je ne crois pas que l'artiste fût tombé 
dans de pareilles erreurs s'il avait eu en lui de quoi les 
éviter. Celui qui s'est élevé jusqu'à la beauté noble ne 
deécend plus de là qu'avec peine; son imagination se 
refuse à des conceptions qui choqueraient ses senti- 
ments lès plus intimes et les idées dont il s'honore le 
plus. 
Du reste, ce qui est la source des défauts de M. Gros 
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est en même temps celle de ses mérites. H possède un 
talent vraiment naturel et original ; on ne trouve dans 
ses compositions aucun de ces inconvénients qui tien-* 
Dent à la marche d'une école de peinture formée par 
rétude des statues; il n'a ni froideur , ni roideur, ni 
appareil théâtral : peut^tre même son genre est^il celui 
qui convient le mieux aux soîeis nationaux : ses défauts 
sont ceux de son école, et son école n'aura pas son 
génie I accoutumée a ne chercher que la vérité, sans 7 
joindre la beauté comme condition nécessaire » elle 
tombera facilement dans une exagération hideuse, car 
elle n'en sera point préservée par l'habitude de vouloir 
des formes nobles et régulières; elle s'appuiera sur des 
exemples tirés des ouifrages de son maître : le tableau 
de VEmpereur haranguant t armée avant la bataille de» 
Fyramideê lui en fournira plusieurs; parmi les trois 
Arabes ou Nègres qui sont sur le devant, il 7 en a deux 
d'une vérité rebutante ; les figures même qui devraient 
avoir de la grandeur en manquent ; le geste de l'Em* 
pereur est animé> mais la tète et même le mouvement 
des bras me paraissent dépourvus de noblesse. Si l'on 
veut sentir clairement la diflérence de manière qui 
existe entre M. Gros et les grands artistes de l'École 
actuelle qui sont demeurés plus fidèles aux principes 
des Grecs sur l'importance du style noble, que Ton 
compare son portrait du général de division comte 
le^rand avec celui de M. de Chateaubriand méditant 
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$ur Uê ruines de Rome, par M. Girodet : ce sont deux 
superbes portraits pleins de fermeté, de vérité, de vie; 
mais, en regardant celui de M. Girodet, on sent, malgré 
rinfériorité du coloris, que Tartiste, fidèle à la loi de 
Tbèbes qui commandait d'embellir en imitant, a réuni 
le sentiment du grandiose au sentiment de la nature, 
et que, par cette heureuse alliance, il est parvenu à 
donner à son ouvrage un caractère historique que l'on 
chercherait vainement dans celui de M. Gros; à la 
vérité, la tête que ce dernier avait à peindre y prétait 
beaucoup moins. Ceci n'est point un mérite qui n'ap- 
partienne qu'à ce seul portrait de M. Girodet; on le 
retrouve dans plusieurs autres portraits de lui qui sont 
vraiment peints dans un style historique. 

Pourquoi donc ce grand peintre ne s'est-il pas tou- 
jours imposé la loi de chercher à conserver la beauté 
dans ses tableaux d'histoire? Je crains qu'il n'ait été 
souvent trompé par une idée trop répandue aujourd'hui 
dans l'École, et contraire aux progrès de l'art; c'est que 
l'énergie de l'expression est le point le plus important. 
Lessing a victorieusement réfuté cette erreur dans son 
Laocoon ; mais cet ouvrage , quoique fort bien tra- 
duit par H. Vanderbourg, est trop peu connu des 
artistes pour qu'il ne soit pas nécessaire d'en rappeler 
ici les principes : je citerai textuellement ; je ne citerais 
pas si je croyais pouvoir mieux dire : «c L'art, dans les 
a temps modernes, dit Lessing, a beaucoup reculé ses 
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« bornes. On veut que son imitation 8*étende à toute la 
a nature visible dont le beau n'est qu'une petite partie, 
a Expression et vérité, voilà, dit-on, ses premières lois; 
a et comme la nature même sait toujours, quand il le 
« faut, sacrifier la beauté à des vues plus élevées, Tar- 
a tiste doit subordonner cette même beauté à la voca- 
a tion plus générale qui l'appelle à tout imiter, et n'en 
a suivre les lois qu'autant qu'elles s'allient à la vérité 
a et à l'expression. C'est assez pour lui de changer, par 
a ces moyens, en beauté de l'art ce qui était laideur 
« dans la nature. 

c Supposons que, sans contester ces principes, on 
« veuille préalablement les laisser pour ce qu'ils 
a valent; n'existe-t-il pas des considérations qui en sont 
a indépendantes et qui seules obligeraient l'artiste à se 
a borner dans l'expression, et lui défendraient de clioi- 
« sir jamais le dernier instant, le point extrême de 
« l'action qu'il représente?.... 

a Si l'artiste ne peut jamais saisir qu'un instant du 
a mobile tableau de la nature , si le peintre, en parti- 
a culier, ne peut présenter cet unique instant que sous 
a un seul point de vue, si pourtant les ouvrages de 
a l'art ne sont pas faits pour être simplement aperçus, 
a mais considérés, contemplés longtemps et à diverses 
tf reprises, il est certain qu'on ne doit rien négliger 
a pour choisir ce seul instant et le seul point de vue de 
c ce seul instant le plus fécond qu'il soit possible. Nous 
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« ne pOttTOns entendre ici» p^r le plus fécond, que ce 
a qui laisse àPimagination le champ le plus libre. Plus 
a nous regardons, plus il faut que nous puissions ajou- 
t ter par la pensée à ce qui est offert à nos yeux; plus 
« notre pensée y i^joute, plus il faut que son illusion 
« paraisse se réaliser. Mais, de toutes les gradations 
a d'une affection quelconque , la dernière , la plus 
« extrême, est la plus dénuée de cet avantage; il n'y 
« a plus rien au-delà. Montrer aux yeux ce dernier 
« terme, c'est lier les ailes à l'imagination^ Ne pouvant 
u aller au-delà de Pimpression reçue par les sens, elle 
c est forcée de s'occuper dUmages moins vives, hors 
a desquelles elle craint de retrouver ses limites dans 
ir cette plénitude d'expression qu'on lui a offerte mal à 
a propos. Si Laocoon gémit, l'imagination peut Ten- 
tendre crier ; s'il crie, elle ne peut se représenter ce 
« qu'il souffre» d'un degré plus faible ou plus fort, sans 
a le voir dans un état plus passif, et par là moins inté- 
« ressaut. Elle ne l'entendra plus que soupirer, ou bien 
û elle le verra mort. 

« De plus, comme le moment unique auquel l'art est 
« borné reçoit de lui une durée constante, ce moment 
R ne doit rien exprimer de ce que nous concevons 
a comme essentiellement transitoire. 11 est, en effet, 
a des phénomènes qui, d'après nos idées, doivent par 
« leur essence se manifester et disparaître subitement, 
A et qui ne peuventdemeurerplus d'un instant ce qu'ils 
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a sont T0U8G68 phénomènes, agréables oU tetribles» 
c prennent, dès qu'ib sont fixés par Varty une apparence 
« tellement contre nature, qu'à chaque nouveau regard 
c que nous leur donnons, leuf impression devient plus 
fc faible, et qu'ils finissent par nous inspirer l'horreur 

« ou le dégoût 

a De tous les peintres anciens, Timomaque paraît 
« être celui qui s'était plu davantage aux sqjets où la 
« passion est portée à Textréme. Son Ajax furieux, sa 
a Midie infanticide^ étaient des tableaux fameux. Mais 
a il est évident, par les descriptions qui nous en res« 
c tent, que cet artiste avait su connaître et avait rem^- 
c pli parfaitement les deux conditions que nous venons 
a d'exposer; savoir, le moment de Faction où son 
« extrême degré n'est pas tant offert aux yeux qu'à 
« rimagination du spectateur, et le degré de passion 
c qui| dans nos idées, n'est pas assea nécessairement 
c transitoire pour que sa permanence doive nous cho- 
« quer dans un ouvrage de Farté II n'avait point pris 
tt sa Médée dans le moment où elle égorge ses enfants, 
c mais quelques moments avant ce crime, lorsque 
a l'amour maternel combattait encore la jalousie. Nous 
« prévoyons l'issue de ce combat; nous tremblons 
a d'avance de ne voir bientôt plus Médée que barbare, 
a et notre imagination va bien au-delà de tout ce que 
« le peintre aurait pu nous montrer dans ce terrible 
« moment. Mais c'est pour cela même que l'irrésolu- 
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a lion de Médée, devenue permanente dans le tableau, 
« est 8i loin de nous choquer qu'au contraire nous 
« voudrions qu^elle eût été la même dans la nature, 
a que le combat des passions ne s'y fût jamais décidé , 
« qu'au moins il se fût assez prolongé pour permettre 
« au temps et à la réflexion d'afTaiblir la rage jalouse, 
« et d'assurer la victoire aux sentiments maternels. 
« Aussi Timomaque s'était-il attiré, par cette sagesse, 
c de grands et de fréquents éloges, et il s'était élevé 
a bien au-dessus d'un autre peintre inconnu qui avait 
« eu assez peu de sens pour montrer Médée dans Tex- 
a ces de son délire , et pour donner à ce degré de 
« fureur, toujours passager, une permanence qui 
a révoltait la nature, x» 

Qu'il y a de distance entre Timomaque et ce peintre 
inconnu Imais qu'il y en a peu entre ce dernier et un 
grand nombre de nos peintres modernes 1 M. Pajou a 
fait un tableau sur la dernière scène de Rodogutie; 
c*est le moment où Cléopâtre vient de faire elle-même 
l'essai de la coupe : reffet du poison se manifeste mal- 
gré ses efforts pour le dissimuler; Rodogune s'en 
aperçoit, et s'écrie en retenant le bras d'Antiocbus ; 

Seigneur, voyez ses yeux 

Déjà tout égarés, troubles et furieux. 
Cette affireuse sueur qui court sur son visage, 
Cette gorge qui s*enfle, etc. . 

Le peintre s'est cru obligé de faire passer sur la toile 
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toute cette description du poëte, et sans doute il a pensé 
qu'il suffisait de la citer pour prouver le mérite de son 
tableau, puisqu'il a fait mettre ces vers au bas de Tan- 
nonce dans le catalogue du Salon ; comme s'il n'y avait 
aucune différence entre un art qui montre et un art 
qui raconte. 11 n'a pas senti que le poëte; entièrement 
occupé de Peffet pathétique , auquel il arrive par l'o- 
reille, ne s'inquiétait nullement de l'effet pittoresque, 
qui ne s'adresse qu'aux yeux, et n'avait pas besoin de 
s'en inquiéter, puisque personne, en lisant ou en voyant 
Jouer Rodogunefïie se demande, pour être ému, si 
Qéopâtre, en ce moment, est belle ou laide; tandis que 
le peintre ne parvenant à toucber qu'à l'aide de la 
vue, ne doit lui rien offrir qui la rebute ou la choque, 
s'il veut atteindre son but. Cléopâtre, Rodogune, Ân- 
tiochus et tous les assistants , ont l'air de véritables 
possédés : aussi pourrait-on se permettre d'appliquer 
au tableau de M. Ptyou, sauf la diversité des situations, 
répigramme que le poëte Philippus fit contre la Médéê 
du mauvais peintre ancien dont nous venons de parler : 
a Es-tu perpétuellement altérée du sang de tes enfants? 
a as-tu éternellement à tes côtés un nouveau Jason, 
« une nouvelle Créûse pour enflammer ta fureur ? > » 
Pourquoi faut-il qu'il y ait des erreurs du même 
genre dans des tableaux remplis d'ailleurs de mérite , 

> Àntholûff.^ 1. IV, c. n, ep. 10. 
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tels que le PhiloetiU dam Vtle dé Lemnos, de M. Mon- 
riau, et surtout le Bombardêtneni de Madrid ^ de 
M. Vernet ? Cette dernière composition olTre de très- 
belles parties j il y a surtout un ensemble bien en- 
tendu, de la finesse et de la légèreté dans la touche ; 
mais la tète de espagnol qui regarde arec elTroi une 
montre que tient M. le duc de Frioul, et sur laquelle 
l'Empereur indique l'heure à laquelle la ville doit être 
rendue» est de Texpression la plus exagérée ; les traits 
semblent décomposés par Tétonnement et la peur. En 
général, on sent, à mon avis, devant ce tableau, que 
M. Vernet manque de la fermeté, du grandiose néces^ 
saires dans les sujets historiques. Quand on n'est pas 
sûr de l'énergie et de la richesse de ses moyens, on en 
cherche au-delà des limites de Part; et tandis que 
M. Gros, par trop de verve, exagère quelquefois des 
expressions vraies, M. Vernet s'est efforcé ici de sup^ 
pléer par de l'exagération à la verve qui lui manque. 
Ce qui tend à le prouver, c'est que parmi les autres 
têtes, où il n'a pas eu besoin de rendre une expression 
si forte, plusieurs sont fort belles et pleines de vérité. 

Quant au Philocièie^ ce qui m'en frappe aussi, c'est 
que l'artisle n'étant pas à la hauteur de son sujet, a 
cherché à suppléer par de l'exagération au défaut de 
véritables ressources , et cependant son ouvrage est 
resté faible et incomplet. Pythagore le Léontin avait 
fait une statue de Philoctète, qui semblait, dit Pline, 
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oommuniquer sa douleur aux regardants K M. Monsiau 
a choisi un très-beau moment : Philoctète, à qui Ton a 
rendu son arc et ses flèches, veut en percer Ulysse; 
mais Néoptolème le retient. Que de choses à mettre dans 
cette figure de Philoctète I la douleur physique , la 
douleur morale, la soif de la vengeance ; et tout cela 
sur le front d^un héros, de Fami d'Hercule I M. Monsiau 
ne m'en a presque rien offert; et cependant il y a de 
rexagération dans son Philoctète, et encore plus dans 
son Néoptolème, à qui il a donné des yeux hagards, 
pour exprimer sans doute la rapidité arec laquelle il 
s'élance sur Philoctète pour lui arrêter le bras. Je né 
puis m^empècher de remarquer aussi que les figures 
sont très-faibles de dessin; dans celle de Néoptolème, 
le torse est beaucoup trop long proportionnément à la 
tète et aux jambes : H. Monsiau a besoin, je crois, de se 
tenir en garde contre ce défaut : on le retrouve dans 
un autre tableau de lui, qui représente un trait de Dd- 
leur d^ Alexandre: ce prince, monté le premier à Tas- 
saut de la ville des Oxidraques, a vu se rompre derrière 
lui son échelle ; il s'est élancé dans la ville, et combat 
seul contre tous les ennemis. Cette composition est 
pleine de mouvement; elle est d^ailleurs d'un style 
noble et qui rappelle de beaux bas-reliefs ; mais Alexan- 
dre et beaucoup d'autres guerriers ont le torse d*une 

* Plim., I. XXXlV,geot. 49; et Li9Si!Hi, duLaocoan, p. dO et 934. 
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longueur démesurée. Du reste , ce défaut parait à la 
mode aujourd'hui, car M. Gamier y est tombé aussi 
dans son tableau d'Éponine et Sabinus. Je ne suis pas 
bien sûr que la figure d'Éponine soit assise sur un lit : 
le peintre a eu, je crois, Tintention de l'asseoir ; mais 
elle est si mal sur ses hanches, elle a le torse si long, et 
elle est en tout d'une grandeur tellement dispropor- 
tionnée quMl m'a été impossible de comprendre bien 
clairement sa pose. On peut voir encore une Èponine 
de H. Pécheux, d'une taille prodigieuse. 

La manie de l'exagération est d'autant plus déplo- 
rable qu'elle gâte souvent les plus beaux sujets : quelles 
horribles compositions, par exemple, ont défiguré la 
Mort dAbeï et le Disespoir d'Adam et a Eve/ Le Salon 
en offre deux; l'une est de M. Libours : le peintre a 
appelé toute l'attention sur la figure de Gain, qu'il a 
déployée con amore sur le devant de son tableau; il a 
choisi le moment le plus affreux, celui où, dans sa fu- 
reur, Gain dit à ses parents : a G'est moi qui Tai tué; 
« maudits soyez-vous, vous qui m'avez donné le jour 1» 
Non confient d'accumuler une expression d'égarement, 
un geste de malédiction et des contractions hideuses, 
il a imaginé, pour ajouter à l'effet, de peindre Gaïn 
s'enfonçant les ongles dans la poitrine; c'est du moins 
ce que j*ai cru distinguer, malgré la hauteur où est 
placé le tableau. L'autre composition est de M. Delorme : 
ici Gaïn n'est vu que dans le lointain; mais en s'éloi- 
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gnant, il^esticnle avec une telle violence (pi'oo ledirai^ 
occupé à hax$r: d'ailleùfs le spectateur if a rien gagné 
à ne pas voir en face les fureurs de tîaïn j les Bgares 
d'Adam et d'Eve n'offrent aucune beauté. 

Comment se f^t-il qu'un sujet si beau^ si pittores- 
que, n'inspire pas quelque graa;id peintre? En tout, 
l'histoire du premier âge du niOndé, le paradis, l'exis- 
tence de i'bpmme av^t sa chute et peu après ^nûto 
paraissent émine^unent propre à fournir dès tableaux 
sublimes : là poésie a montre te chemin à; la peinture. 
Que ne tirerait pas un artiste plein de génie de cet 
admirable quatrième livrft dé Milton où sont retracées 
la beauté du paradis et celles de l^homme/ les charmes 
d'une nature vierge encore et des amourr des deux 
premiers épouïl Que M. Guérïn, ïf. Girodef, Hî Gérm*d, 
nourrissent leur imagination de ce délicieux ^^ecta- 
cle ; quHs pénètrent avec Milton dans ces lietix enchan* 
té5 0Ù"\ / , ..^ • '■ . ■- 

La fable aurait cru voir les Gràcigs, l«s Saisons , 
. S'entrelaçant en chœur; tiondir sur les gazons; - 
L^ fouler en cadence, et Pan même, à leur tête, 
D'un printemps étemel y célébrier la fêto >; ' 

, (J^6fo<lilpA^dtf/t>àd;aeM*Deiate^) 

qu'ils se disent qu'aucun paysage^ aucune descriptioa 

♦ ■■•■■ 

Bfdi i^hU ihie Chtoeêé ami the HQWi.i» danèif 
Ltd on. th' êterrud êprtnff, 

Pacad. toi^t, B. IV; t. 266; 

"•■■"••.-■■• ' . s' - 
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des poeies , aucun rê^e de l'imaginaliOD la plus riante, 
n'a égalé h beauté dn paradis. 

Au bosquet de Dapbné que vient baigner TOronte, 
Aux eaui de QattaU^ Ëden aitnil lait faonte ; 
Cês bocage heureux qu*ârrose le Triton , 
Ces coteaux fortunés où Jupiter, dit-on, 
Gaeha Baccbos enCuil et 4a chèffre Amalthée, 
gravaient rien de si beau dan» leur tle enchantée >. 

Lorsqu'ils auront d^Tiné , compris y contemplé cette 
nature ravissante, quand ils se seront élevés au-des- 
sus de VArcadie de Poussin et des paysages de Claude 
Lorrain, qu'ils se représentent rhomme et sa com- 
. pagne; qu'ils soient frappés à leur aspect de cette 
admiration mêlée d'étonnement qui s'empara de Satan 
lui*même : . 

Parmi ceux qui peuplaient c^ bord3 voluptueux , 
Un couple au front superbi^ au port majestueux , 
A frappé ses regards; leur noble contenance , 
Leur corps paré de grâce et vêtu d'innocence , 
Tout eni. eux est céleste, et range des enfers 
A d*abord reconnu les xois de Tunivers* 

'1 ... ; . Nûf that tweei grtpe 
OfDêphM b9 OronUi^ and $h* mpir'd 
Casialian èpring, fni0ht with ihls Paradise 
Offdén ÊirUfe: nor tM Nylféiim itie 
Ok't with ihe river Triton^ where otd Cham , ' ^ 
Whom Gentiln Ammon call, and Lybian Jave^ 
Hid AmaltbeQ^ and her florid son, 
Yomg BacchtUf from fus step-dam^ Rhea's eye. 
Parad. lost., B. IV, v. 372. 
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Us rétalent, ei (dus deai étaient digneâ de Vétrt ; 
En eux resplendissait Timage de leur maître, etc. ^ 



N'y a-t-il pas dans ces vers, et dans ceux qui les suivent, 
de quoi prendre l'idée d'oo tableau aubiime ? L'arlidte 
peut j ddployer la beauté physique la plus parfaite : 

Tûoa deux de le«is beaotéi déplorant le trésor» 
De leur» sexes diTers le plus par&it modèle, 
Des hommes le plus beau, des femmes la plus belle. 
Délices l'an de Tautre, honneitr da genre inmain, 
Erraientfaroi les fleurs ep se donnant la main l. 

t Two offar nobler shape, erect and taU, 
Ood'Uke éteei, uHlh native lumour elad 
In nakBâ nute$tyf »eem'd lords of ali:' 
And warthy ieem'd; fàr m their tooM ilîaîiii^ 
The image ùf their glorUms maiker ehene, ...» 



Thoi^h Mh 

Not equai, at their $ex not eqnat seem'd : 
For eontempkaian he, «iid vaionr f&m^d^ 
Far içflneuihe, and aweet aitractiife grâce; 
He for God only, $he for God in Mm. 
HU favr large front and eye subUme declar'd 
AbeoUde rwie; and kgacUnthMê Ueit 
Ronnd from bis forted foreiock manly hmg 
ClnsVnng^ but net beneath his shouiders broad: 
She asa o^, donm to the slender wmst, 
Her wMdomed golden tresses ivore 
Dishevefd, but in wanton ringlets um'd 
As the wne curls her tendrils, whieh imply'd 

Sftbieetion,.^ 

Paradise lost, B. IV, t, i88, 
So hand m hand they pass'd, the hveliest pair 
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Rien ne le gtoera, et il y joindra la beanté morale la 
plus pure : 

L'un ef rautre aux regards des anges et de Dieu 
"i Se présentaient sans voile ; et leur nudité sainte 

Gomme elle était sans cHme était aussi sans crainte < . 

Je ne sais si je me trompe, mais je crois que le j^intre 
pourrait, en se pénétrant de la sublimité d'un tel sujet, 
s*élever à une grande hauteur et marcher dignement 
sur les traces du poète : et quie de morceaux dans le 
Paradis perdu fourniraient l'idée de tableaux pareils ! 
Qu'on se rappelle seulement l'étonnement d'Eve qui se 
contemple et s'admire dans une fontaine peu après sa 
création. 

Voilà ce que je voudrais voir entrepris et exécuté 
par quelque grand maître j voilà ce qu'auraient dû 
étudier ceux-là même qui ont traité la Mort dAbel; 
car l'homme, après sa chute, n'avait pas encore perdu 
toute sa gloire, et l'art pouvait, en représentant le 
premier meurtre commis sur la terre, s'emparer avec 
succès de ce qui restait du Paradis. Par quel aveugle- 
ment la plupart dies peintres méconnaissent - ils ce 

That ever nnee in love's embraceê met ; 
Adam the godliest mon cf men smce born 
Hi8 gotu, the fairest of her daughiert, Eve, 

Parad. lest, B. IV, t. 321. 
1 SojMUt^d tbey naked on, nor shunn'd the iight 
Of God or angels; for they thought ho iU, 

Ihid., V. 317. 
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qu'ils peuvent et ca qu'ils doivent faire? Lear habitude 
d'outrer Texpression est d'autant plus étrange qu'ils ne 
Pont certainement pas puisée dans leurs modèles, et 
qu'elle est tout-àrfait contraire à ce caractère de l'École 
moderne, de s'être formée d'après l'antique. Personne 
n'ignore en effet que la sculpture évite et doit éviter les 
expressions outrées plus soigneusement encore que la 
peinture. Comme le statuaire représente les objets tels 
qu'ils sont) dans toute la rondeur des formes, il craint ce 
qui les altère encore plus que le pei&tre, qui^ ne mon- 
trant les objets que tels qu'ils paraissent, peut en offrir 
toutes lès apparences : le peintre a bien plus de moyens 
pour rendre au même degré les expressions fortes, et il 
Y réussit par conséquent avec bien moins de sacrifices 
et d'efforts. De plus, quoique la toite-soit aussi immo- 
bile que la pierre, il semble que le marbre fixe davan- 
tage les figures, et soit moins propre à rendre ce qui 
n'est pas permanent; cela tient aux effets de la lumière 
et des couleurs qui, multipliées et variées dans un 
tableau, éloignent ou diminuent cette idée d'immobi- 
lite ou de froideur qni s'attache nécessairement à une 
statue, cr L'expression de la douleur et des passions, dit 
a M. Émeric David, peut être plus forte dans un récit que 
<c dans une représentation théâtrale, plus forte au théâtre 
« que dans un tableau , plus forte dans un tableau- que 
a dans un ouvrage de sculpture/ . » Aussi les statuaires 

*■ Recherchée tur VArt ttatuake, p. 369. 
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aneirai iyaimMIt gnmd aoio de fwr toute eiAgéi» 
tion do ee ^nre. « Yoyex Timage de PanUiée, dit Phi- 
« loslrite I la dooleur n'a point altM m beautés Voyes 
a MéBdoée mourtnt, il aeinUe s'ejodormirS Voyei Anti- 
c loque mort 9 on dirait que son ftme Fait quitté dans 
f un moment où il était heureux'. » Toutes les statues 
antiques qui nous restent font foi de Timportanoe que 
les anciens attachaient à Tobsei^vation de ce principe : 
pourquoi donc TÊcole actuelle, qui en fait sa loi et ses 
modèlesi s'en écarto-t^lle si souvent? Notre réyolution 
a exeroéi à cet égardi une influence {àcheuse ; elle nous 
a accoutumés h voir des scènes hideuses, épouvanta- 
bles ; nous ayons pris une cruelle habitude du swti* 
mentde l'horreur» et les artistes nous regardentcomme 
des gens émoussés sur lesquels on ne peut fûre effet 
qu'eu exagérant la nature. On ne saurait disconvenir 
d'ailleurs que, pendant ce temps , une exagération 
pleine de charlatanerie n*ait régné en France : l'ex'* 
pression des sentiments les plus simples, les plus hono- 
rables, a été défigurée, outrée; les énergumënes ont eu 
leurs partions et leurs succès : les traces de ces habi- 
tudes déclamatoires seraient aisées à trouver dans la 
langue, et même dans les habitudes contraires qui 
ent ai\iourd'buj au milieu dç la bonne com- 



i PaiLotTftAT., L. 11, ioon. ix. 

• Umi., U i, itw. n. 

* Ibid., L. il, icon. th. 
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pagnie, oii Vw doit parler trè»>ba9, marcber trèa«diHi- 
emamâj tie faire aoeun geite» Qea'abandoiiiieri aucun 
mouTemeiii de FAme , à aiiouite «tittie de Teiprit, en 
un mot» B^eifaoer i^reique lans réserre; elles existent 
aussi dans les arts, qui sont, commela litlérature, sou*- 
mis à rinfluence des mosurs, des manières et des opi* 
niona régnantes. Vasari reprdait cettâ exagération de * 
rexpression comme un signe de décadence ; il la re«> 
pitxfliaitaux Grecs du treiaième siècle , qui représter 
talent, dit^jl» leurs personnages aiec les yeux égarés , 
les mains oUYertea et se raidissant sur la pointe des 
pieds {con oédAî spiriiati s mani aperu^ in pUfHa di 
pièiii ^ Ne dirait-on pas qu'il a voulu décrire quelques» 
uns de nos tableaux modernes f 

Je suis loin cependant de croire que PArt soit chex 
nous près de sa décadence) on peut assigner les causée 
de ses écarts t ces causes ont tenu à l'époque de sa ré^ 
nérationi elles n'existent jAus; et, en les signalant, on 
peut espérer que nos grands artistes se déroberont aux 
TCSfet de leur influence, et donneront à l'École de sages 
exemples en renonçant à ces attitudes forcées, à oes ex^ 
pressions outrées qui dégradent la nature et l'Art w à^ 
fraisant la beauté. Un désir mal entendu d'étaler des 
eonnaissanoes anatomiques n'auraitril pas contribué à 
les y conduire ? Quelques-uns de leurs tableaux, et suiw 

1 Vasam , Froem, delk par$. ! ^. vi$.t ^ 
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tout ceux de M. Girodet, nous donnent le droit de le pen- 
ser : nous retrouvons encore ici Pinfluence de la scul- 
pture sur une école de peinture qui s^est formée d'après 
des statues : on sait en effet que les statuaires, représen- 
tant le corps humain tout entier, sont obligés d'en étu- 
dier avec grand soin la structure , et que, pour y par- 
venir, ils s'exercent à modeler le df «sous avant U dessus^ 
c'est4i-dire que, dans leurs études, ils construisent d'a- 
bord le squelette, le recouvrent ensuite de muscles, et 
placmt enfin sur ces muscles la chair et la peau : telle 
est du moins la marche de leurs pensées; les statuaires 
anciens s'y conformaient dans leur pratique, et plu- 
sieurs pierres gravées représentent Prométbée mode- 
lant le squelette d'un homme ^ : le sculpteur, même en 
travaillant sur le marbre, doit, s'appliquer d'abord à 
marquer sur le blod le dessous avant de songer au 
dessus, s'il veut donner à sa figure de la correction, de 
l'élégance et de la vérité ^ car c'est de la bonne struc- 
ture du squelette, de son a-plomb, de sa courbure, de 
ses jointures, que dépend surtout le mérite d'une sta- 
tue : en peinture ce mérite est nécessaire, mais il ne 
doit pas paraître autant, puisque le peintre ne présente 
au spectateur qu'une seule face du dessus; il peut faire 
les mêmes études, les mêmes travaux que le statuaire; 
son ouvrage y gagnera sans doute ;|mais il doit les 



^ Reeherehei »ur VArt gtahmire, p. 200. 
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cacher davantage , donner plus d'attention aux appa* 
renées, à la manière dont la chair et la peau envelop- 
pent et dérobent à l'œil les os et les muscles. Qu'arrive- 
t-il aujourd'hui à la plupart de nos peintres? Ds ont 
bien étudié l'antique, ces beaux torses du Discobole, du 
Jason, du Lantin, et ils croient de leur devoir de repro-> 
duire dans leurs tableaux, d'une manière aussi mar- 
quée, aussi distincte, toutes les articulations, tous les 
muscles : ils ne songent pas que le sculpteur, pour don- 
ner au marbre l'air de la vie, a besoin d'y prononcer 
très-nettement , plus nettement même qu'elles ne le 
sont dans Ja nature, toutes les formes du corps humain, 
de faire bien sentir lé dessous k travers te dessus/ mais 
le peintre qui, n'eût-il à produire que le même effet> 
tirerait, de I'emploidescouleurs,milleressourcesàl'aide 
desquelles il pourrait se dispenser d'articuler si dis- 
tinctement les formes, et qui a d'arlleurs à produire un 
effet différent, celui de présenter l'apparence du corps 
humain, doit s'occuper moins des détails anatomiques 
et bien plus des masses que forment les chairs. Que nos 
peintres regardent la nature ; les os et les muscles y 
sont; mais sonirijs visibles, saillants, comme dans leurs 
tableaux? Je veux bien croire qu'il faut les rendre un 
peu plus sensibles; je n'en suis pas moins convaincu 
qu'un artiste qui, sachant parfaitement l'anatomie, ne 
prendrait d'ailleurs pour modèle que le corps humain, 
nous offrirait des figures beaucoup moins anatomisées 
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que cellM de la plupart de nos peliiires qui ont peut- 
être motas étudié la nature que l'autique, ou qui, tdeina 
de l'antique» ont porté, dans leur manière de TOir la 
nature, des habitude» et des préjugés qui leur ont fait 
sacrifier à la science cette vérité que la science detrait 
se borner à senrir. 

La beauté en soufGre encore plus peuVétre que \â 
vérité. On sait que lorsque les anciens voulaient repré<» 
senter un dieu, ils disaient disparaître les veines et 
tout ce qui eût donné aux formes du corps quelque 
cbose de heurté et de pénible, peu d'accord avec une 
nature céleste. Un pareil moyen ne peut convenir a 
la peinture; mais Teffet qu'elle veut tirer d'une mé» 
thode contraire sera manqué si elle l'exagère au point 
de le rendre insupportable. Dans le tableau si connu 
de M. Girodet, représentant une SeàM du dihtgê, les 
deux figures d'hommes sont surchargées de détails 
anatomiques : la situation en exigeait peut-être beau* 
coup; mais je crois que le peintre a été encore au* 
delà, et ce soin minutieux ne contribue pas peu à aug- 
menter oulre mesure l'impression horrible que fait 
la situation : la même exagération produit, selon moi, 
le même effet dans la Mévelte du Caire ; les Arabes nus, 
le bras du Turc assis, etc. , sont anatomisés comme 
l'écorché. Ce qui n'est chei les maîtres qu'un abus de 
la seienoe et du talent, devient ehei: les élèves un défiant 
ridicule : aussi plusieurs tableaux du Salon ofh«nt»ils 



«r BU SAUm M 1140. 4) 

des figure^ qui re9flembleilt à de mim cariiBftkmft du 
corps hamam. M. Dorcj a représenté un Chaneur «l m 
MaUrme arritiê prié du Urnibêou 4e deuas omaM» : 
on ne s'attend pas d'abord à y trourer quelque part 
trop d^anatomie ; les figures sont foibUment dessi- 
nées; on ne toU même n| dans les jambes, ni dans 
les genoux» une indication assez prononcée des os et 
des muscles ) mais toutrà-ooup on aperçoit, à l'épaule 
de rbomme> une c|ayiqile si fortement articulée qu^on 
est tenté de croire que Partiste a touIu montrer 
qu'il en savaitla place. Quand la figure serait d'ailleurs 
pleine de grâce» un tel défaut la lui enlèTerait sans 
retour. 

Je n'ai gsffde de vouloir détourner les peintres des 
études d'anatomie; dles sont de rigueur» etsanseVep 
le dessin ne peut avoir ni énergie, ni correction i mais 
à quoi bon les tant laisser voir? Le Créateur du porps 
humain savait bien aussi l'anatomie» et cependantf 
quand il a voulu créer la beauté» il a enveloppé sa 
science sous des formes à-la-fois énergiques et moet 
leuses : que nos artistes limitent^ ce n'est qu'ainsi 
qu'ils reproduiront dignement ses œuvres. 

Une circonstance particulière a pu contribuer à les 
Induire en erreur à cet égard : c'est cette idée fausse par 
laquelle le maître de l'école a cru devoir transporter le 
nu dans des tableaux d'histoire : rien n'est plus tentant 
pour uq homme plein de connaissances anatomiques» 
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que cette occasion de les déployer : on a beaucoup dis- 
cuté sur ce sujet, et, à mon avis, la violation absolue 
de la vérité et de la vraisemblance est une raison assez 
forte pour faire condamner le célèbre auteur du tabkau 
des Sabines; mais il en est d'autres tirées de la nature 
même de TArt et de ses limites. En supposant que les 
statuaires anciens se permissent dé représenter nus 
d^autres personnageâ que les dieux, les béros ou les 
hommes divinisés i s'ensuivrait -il que les peintres 
modernes dussent avoir le même droit? Je suis loin de 
le croire : les statuaires grecs, en usant de ce droit, 
savaient fort bien qu'ils commettaient une inconve*- 
nance, mais ils croyaient pouvoir la faire oublier par 
les beautés qu'ils en tiraient : or, s'il est un art qui, 
par sa nature, rende nécessairement l'inconvenance 
plus forte et les beautés moindres, peut-il prétendre à 
la même liberté? Non, sans doute, et c'est le cas de la 
peinture : en offrant le nu avec toutes les couleurs de 
la chair, des veines, du sang et les apparences de la 
vie, elle Uesse les convenances bien plus que la sculp- 
ture qui ne présente qu'une masse blanche et froide à 
laquelle l'œil ne peut se méprendre. De plus, le peintre 
ne saurait tirer de là autant d'avantages que le statuaire, 
puisqu'il n'a pas à faire voir les formes dans leur 
rondeur, et qu'il ne peut ainsi en déployer tous les 
charmes : que l'on compare les plus belles figures nues 
de H. David, par exemple, le Romulus de son tableau 
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des Sabines, avec l'une des belles statues antiques, le 
Lantin ou le Méléagre , et qu^on voie si le nu a fourni 
au peintre autant de beautés qu'au sculpteur. 

Ajoutez à cela que la sculpture ne représentant pres- 
que jamfiis qu'un état iinmobile et passif^ la nudité y est 
bien moins invraiseniblable, et dépend bien plus de la 
volonté de l'artiste que dans la peinture, qui, représen- 
tant presque foiyours une action, ne peut, sans une in- 
convenance très-forte, écarter les accessoires dont cette 
action est nécessairement accompagnée. Remarquez 
enfin qu'en sculpture les draperies forment des masses 
plus épaisses, plus lourdes, plus impénétrables, et par 
conséquent plusdésavantageuses qu'en peinture, où l'ar- 
tiste peut leur faire suivre les mouvements, les formes 
du corps, et même leur donner, dans certains cas, une 
transparence qui en diminue beaucoup Tinconvénient. 

En voilà plus qu'il n'en faut, ce me semble, pour 
faire sentir qu'ici comme ailleurs, les deux arts ont un 
domaine distinct, des droits et des devoirs différents, 
qu'il ne faut pas toujours conclure de l'un à l'autre, et 
qu'il 7 a du danger pour les peintres à vouloir suivre 
en tout les leçons et l'exemple des statuaires. 

J'en pourrais apporter de nombreux exemples; ils 
prouveraient tous que, s'il ne faut pas sacrifier la beauté 
aux convenances, il est absurde de sacrifier toujours, 
et de propos délibéré, les convenances à la beauté. 
MJSerangeli a ^mlAdmite pUurant AlcesU : Admète 
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est OU au milieu de son (Milatf» tandis que ses deui filles, 
qui pleurent aussi leur mère, sont vètœs. Cette diffé- 
rence est un pur caprice du peintre, car il pou¥ait 
déshabiller les princesses tout comme le roi; il a bien 
représenté Psyché et ses sœur^ nues toutes las trois : du 
moins aurait-il dû leur donner de beaux corps; mais 
pour rendre sa Psyché plus blanche que ses sœurs, il 
Fa faite d'une transparence ridicule; quoiqu'elle soit 
fort grasse, elle n'a pour ainsi dire que les os et la peau, 
car on voit au travers, et ses formes n'ont rien de solide. 
Comment un homme d'autant de talent que M. Seran- 
gel! a-t-il pu tomber dans un défaut si étrange? Je ne 
sais s'il n'y a pas quelque malice là-dessous, et si l'ar- 
tiste n'a pas cru que c'était le meilleur moyen de repré- 
senter une âme; ce dont je suis bien sûr, c'est que sa 
Psyché n'a pas de corps* 

M. Ansiaux a peint Angélique et Midor gravant leurs 
noms sur un arbre : ce tableau, quoique dessiné et 
peint un peu mollement, a de la grâce et du charme ; 
l'idée en est heureuse et poétique ; elle est tirée de la 
strophe 36« du dix*neuvième chant du Roland furieux : 

Fra flacer Uintif awmque un arbor érlite 
Vedêsse ombrare o fonte o rioopwo, 
V'avea spillo o coUel subito fUio; 
CoH se u'era àteun sauo men duro; 
Ëd era fuori in mille luogtU seritiOf 
E coH in c(ua in altri tantï U muro; 
AnffeUeu e Medore in verj modi, 
Leputi insieme di dweni nadi* 
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« Au seiD de tant de platelfti ptriDUt oli ub art)ra élevé oouvniU 
€ de son ombre une fontaine on une eau limpide, partout où le 
t rocher moins dur le permettait, sur les murailles de leur demeure, 
t en mille lieux, la pcânie d*aae épine ou de Tacicr gravait de mille 
« manières les noms d* Angélique et de Médor, unis de mille nœuds 
« diffiêrents. » 

Le peintre a su profiter de la charmante description 
du poète; c'est sur un arbre que les deux amants gra- 
vent leurs noms : en plaçant Angélique sur les genoux 
de Hédor, il a bien enlacé les deux figures; on recon- 
naît là cette Angélique dont TArioste a dit : 

PUt bmge non pedea dai giavenetto 
La donna j ne di lui potea ioziani; 
Né per mai tempre penêerH dall coUo 
Il miuk dUir seutia di M âOtoUo. 

<« On ne voyaii jamais la dame loin du jeune bomme ; elle ne 
« pouvait se rassasier de lui, e^, quoique toujours suspendue à son 
• cou, aucune caresse ne satisfaisait ses tendres désirs. » 

Hais pourquoi M. Ansiaux n'a-i-il cru pouvoir exprimer 
tant de volupté qu'en peignant Angélique nue? encore 
s'il eût mis la scène dans Tintérieur de la maison, ou 
dans celte grotte que TArioste compare à celle de 
DidoH : 

Nel mezM giorno un mtro II copriva. 
Forte non men dl quel eomodo e grato 
Ch'ebber, fuggendo racque, Enea e Dido , 
he^ hr ucreti tettimonio fido. 

« Vers Je milieu du jour ils se retiraient sous une grotte non 
« moins commode et non moins agréable peut-^tre que celle où se 
« réfugièrent Énée etDidon lorsque, fuyant Porage, ils la choisirent 
< pour témoin fidèle de leurs secrets. » 
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mais elle est au pied d'un arbre, en rase campagne; 
Angélique repose sur les genoux de Médor, qui n'est 
point nu comme elle. A quoi bon cette distinction? 
Médor craignait-il davantage de se montrer nu aux 
yeux des passants que de leur laisser voir sa maîtresse? 
ou bien le peintre n'a-t-il voulu offenser le bon sens 
qu'à demi? 

C'est ce bon sens , vivifié par un sentiment poétique 
et ennobli par un goût élégant et pur, que je trouve et 
qui me charme dans les compositions de M. Guérin : il 
y a de la raison, de la poésie et de la beauté dans son 
tableau de V Aurore enlevant Céphale; le beau chasseur 
endormi est porté sur des nuages ; ses bras, l'un pen- 
dant, l'autre soutenu par un petit Amour plein de 
grâce, annoncent bien l'affaissement du sommeil ; au- 
dessus de lui s'élève la figure svelte et céleste de l'Au- 
rore, qui, écartant des deux mains les voiles de la Nuit, 
laisse tomber sur le jeune homme les fleurs dont elle 
a riieureux pouvoir de parsemer la terre. Je ne connais 
rien de plus beau que Céphale : sa tète penchée con- 
serve au milieu du sommeil une expression de noblesse 
et de douceur ; ses cheveux sont arrangés avec une 
négligence pleine de grâce; son corps offre une réu- 
nion admirable des beautés juvéniles et des formes 
liéroïques. Ici le nu n'était point déplacé : l'artiste, 
loin d'en profiter pour se livrer à des détails d'anato- 
mlc faciles à étaler sur une poitrine qui se présente en 
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foce, a fondu, adouci, marié avec un sentiment exquis, 
les articulations et les muscles dans la rondeur à-la- 
fois pleine et nerveuse des chairs : point de mollesse, 
rien d'indéterminé ; mais point de dureté, rien de tran- 
chant ni de pénible : ce sont des beautés mâles et des 
grâces féminines ; cela rappelle le Héléagre et THenna- 
phrodite ; les lignes disposées avec art donnent nais* 
sance à de superbes déyeloppements du corps, qui pose 
sans lourdeur, quoique avec abandon, sur les nuages 
qui le soutiennent. N'est-ce pas là ce charmant chas- 
seur qu'OVide dit encore si beau lorsque, dans un âge 
plus avancé, il arrivait sous les murs d'OEnopie : 

« 

Spectabilis heroê 

Et veteris retinens etiamntm pignora formœ, 
Ingreditur : ramumque tenens poptUaris olivœt etc. 
MéUmorpb., c. VU, § il. 

Son front se pare encor de ses premiers attraits; 
n porte dans ses mains l^olivier pacifique , 
Et respire en marchant une grâce héroïque. 

Trad, de M, de Smnt'Ange. 

La figure de l'Aurore a été Tobjet de plusieurs criti- 
ques ; on lui trouve quelque chose de trop étranglé dans 
le bas de la taille, et peut-être M. Guérin a-t-il un peu 
exagéré ce caractère de la taille des jeunes filles : on lui 
reproche aussi trop de transparence; on dit que le foyer 
de lumière, placé dans une étoile au-dessus de sa tête, 
papillotte àTœil, et que les replis des voiles de la Nuit, 
qu'elle écarte, produisent un mauvais effet. Je crois 
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que plusieurs de ces obsertations Ueiilient à tè que lé 
tableau est mal éclairé au Salon ^ et à là diffieulté dé 
trouter son véritable jour; mais, fussent-elleè toufeé 
fondées, il y aurait encore mille beautés d'un ordre 
supérieui- dans cette flgure pleine d'élan et d'élégance, 
dans cette tête charmante où l'artiste a su unir la plus 
douce pudeur à Veipression de plaisir avec laquelle la 
déesse laisse tomber ses regards sur l'amant qu'elle 
enlèTe ; dans ces sourcils faiblement arqués, dans ces 
longues paupières, dans ce cou droit et flelible, dans 
ee sein jeune et délicat, dans ces bras arrondis et §ns, 
dans cette teinte de fraîcheur et de printeihpS, répandue 
sur toute la figure \ telle était sans doute cette Aurore 
dont Cépbale, même en lui préférant Proeris, recon- 
naissait les eharmes célestes : 

. . . k . Quod sit roseo speetabUii are^ 
Quod teneat luc'Uf teneat confinia noctit, 
Nectartii quod aiaiur aquis^ etc. 

Je dois en convenir, rAarore est immortelle; 
Sa boncbe ar ia frtlchear de la rose oouteHe; 
Bntre Tombre et le jour son empire incertain 
Des coaieurs de la pourpre embellit le matin. 

J'ignore si IL Guério s'est nourri de la ketare des 
poëtes : ses compositions me le feraient penéer; ê^ 
certes, c'est un mérite bien séduisant que ce earadèré 
poétique dont lisait les revêtir : à leur aspect, rimagi- 
bation èe reporte dund les régkms de la poésie, eMè ras* 
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MBiblé seÀ sottYenirS) décourte des allusions^ des res^ 

iemblances^ et i^oate, au charme des sentiments que lui 

fait éprouver le peintre, celui des sentiments du mèiM 

genre que lui ont inspirés les poètes. Pétrarque^ danfe 

sa Yiogt-septiëme canzone^ nous a peint Lâtite couTeIrle 

des fieurs que laisse tomber sur elle i'arbre sous lequtf 

elle est assise : 

{>a' bè'ranU sceniêa, 

Dolce nella memoria , 

Vna pioggia àï fior iovhtfl wo gfen^i; 

Ed ella si seâea 

Umife in tanta gloria 

Coverta già delV amoroso nemlfo; 

Quaî fiât eadea sul lemhb , 

Qutl mie trècde Ml>niU, 

Çh'oro forbito e perle 

Eran quel dï a vederle : 

Quàl si posava (h tetira et ^uià sMMé t 

UM eon im vago etrore 

Girando parea dUr : Qui régna kamt. 

Quel Soutenir chanrmsnt a firappé ma ntéfdKM 1 
On nuage de flears descendait sur son sein; 

Humble au milieu de tant de gloire , 
Elle restait aséise, et; fier dé Àbli desiiii, • 
Le noage amoureni la eooyrait de son aile. 
Mille fleurs s^abaissaient sur la terre autour d*eUe : 
L^Une alfâiC éfnàiller son Toile gracieux; 
L*aiitre s'ent^laçàit in i*or de ses cbeveut ; 
Celle-ci tient tomber sur la fratcbe verdure ; • 

Celte autre Ta flotter sur Tonde qui murmure, 
Et fdHfe ititres encor, Toltfgeant à rédtdxr , 
Semblent dire au Zépblr : Ici règne rAmmiTâ 

BM-il possible , quftllâ 6x1 cénUàti cefter èfiârïttâjtfë 
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description, de ne pas se la rappeler à la vue de Céphak 
endormi sous les fleurs que répand sur lui TAurore ? 
et lorsqu'après avoir vu le lableau , on retrouvera la 
description y ne rappeUera-t-elle pas à son tour le 
peintre qui Ta si heureusement réalisée? Belle alliance 
des Arts, qui , en conservant des domaines distincte, se 
prêtent de mutuels secours et se réunissent pour nous 
charmer toutes les fois que Tun d^eux ne cherche pas, 
aux dépens du bon sens, à empiéter sur les droite des 
autres. 

Ce n'est qu'en empiétant sur les droite de la poésie 
que la peinture se permet Tallégorie, et cet empiéte- 
ment est presque toujours malheureux. Pour com- 
prendre un tableau, nous avons besoin, le plus sou- 
vent; qu'on nous en indique le sujet; que sera-ce si le 
siget lui-même a besoin d'être expliqué? C'est le cas de 
Tallégorie : le poète, qui a du temps pour la dévelop- 
per, nous la fsût concevoir sans peine ; il réussit parfois 
à nou3 y intéresser en nous en faisant suivre toutes 
les gradations; le peintre ne peut que nous la mon- 
trer, et cela ne suffit pas. M. Meynier a peint la Sagesse 
préservant V Adolescence des traits de t Amour; ce tableau 
fait pendant à f Enlèvement de Céphale : une Minerve 
protège de son bouclier un jeune homme aux pieds 
duquel dort la Volupté, et que de petite Amours cher- 
chent à percer de leurs traits, f énelon nous a offert le 
même spectade dans Téléniaque au milieu de Vue de 
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Calypso : comment l'a-t-il rendu touchant, drama- 
tique, moral ? U a raconté les dangers que courait Télé- 
maque, les combats qu'il ayait à livrer; il a placé les 
séductions d^Eucharis à côté des conseils de Mentor, les 
moments de faiblesse du héros tout près de ses élaps de 
courage; des descriptions, des narrations, des conver- 
sations, sont venues à son secours, et un livre entier de 
son poëme a été consacré à tracer le tableau poétique 
de cette allégorie, la Sagesse préservant V Adolescence 
des traits de l'Amour. L'auteur d'un tableau pittoresque 
sur le même scyet aura-t-il les mêmes ressources? il 
ne peut offirir qu'un seul moment d'une seule action, 
et ce n'est ni dans un seul moment ni par une seule 
action que se construit une allégorie : il ne peut nous 
montrer un jeune homme représentant l'Adolescence, 
et livrant, avec le secours de Minerve, un combat 
contre la Volupté ; nous ne saurions à qui finalement a 
appartenu la victoire ; rien ne serait clair : nous ofltre- 
t-il l'issue du combat, la YoUipté vaincue et Minerve 
triomphante? rien n'est intéressant, car nous ignorons 
ce que le triomphe a coûté. S'il nous représente Minerve 
livrant bataille seule, et tenant cachée sous son égide 
TAdolescence immobile, qui attend en sûreté que les 
flèches de TAmour aient cessé de siffler autour d'elle, 
sa composition sera nécessairement froide et insigni- 
fiante; le personnage qui jest le sujet principal de Tac*- 
tion n'y prend aucune part; comme aucune fièche ne 
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tierce le bouclier de la déesse, il ne court JMicun daa- 
ger. La Volupté dort à ses pieds ; qu'a4-il à cmn4wde 
la ïoiupté quand elle dort, et des traita de l'Amour 
quand il «n est séparé par une armure impénétrable ? 
Il y %donc là un spjet et point d'action, c^c le sujet ne 
peut fitpe CKpliqué que par une série d'actions; il y a 
des acteurs et point d'intérêt, car les acteurs ne peu- 
vent être intéressants quand ils n'agissent pas et ne 
souffrent point, Ge n^est donc pas un tableau ; ce sont 
de» figures placées àcôté les unes des autres pour étaler 
leurs formes, et qui ne présentent aucun ensemble, 
aucun sens raisonnable; car il est impossible d'atta- 
cher à leur réunion une idée nette, d'y voir une cause 
et une ispue. Si le pçintce avait réfléchi sur la nature 
de son art, Il aurait vu qu*il n'y pouvait trouver, 
comme le poète dans le sien, des moyens de rendre 
cette allégorie intéressante, parce que tout Tiptérêt 
d'une allégorie repose sur son. développement, sur son 
application, et que la peintuise ne peut ni développer 
ni appliquer ; elle se borne à faire voir : or, m fie fait 
point voir une allégorie, parce qu'une allégorie n'a fien 
de liéel, et qu'il en est fort peu qui 90ient susceptibles 
d^tre converties en actions ^e manière à passer conve- 
nablement sur la toile. 

Aussi le tabl^u de K . Meynler est-il entièrement 
dépourvu d'intérêt ot de vie; pour mon compte, je 
n'y vois que de» figures bien peintes, quoique un pei} 
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flftoUemeiil : ce n'eit pas la faute de son talent, c'est 
•elle de son sujet. D a peint autrefois ce même sujet, 
mais comme «Fénelon, sous la figure de TiUmaquê 
gimU for Jfenfor de q^Uef Ttle de Colypfo .- à la 
^one beure; alors son tableau représentait une action, 
et noii une allégorie, quoique Tallégorie fût dans lee 
récits du poète qui en avait fourni le sujet : la résolu- 
tion de Télémaque dépendait de sa volonté; pu voyait 
d'une part Mentor lui montrant du doigt le vaisseau sur 
lequel la Sagesse lui ordonnait de s'embarquer; de 
l'autre, Eucbaris le suppliant avec tendresse de rester 
dans rtle où l'Amour promettait de le rendre heureui : 
il 7 avait donc de Tincertitude, de rinlérél, une scène, 
un tableau ; on ne voit rien de semblable dans la non» 
fèUe composition de M. Meynier; Quand le poète, qui 
veut réaliser une allégorie, l'a attachée à des noms, i 
des personnages agissant!, à des événements positifs, & 
une histoire entière, le peintre peut venir après lui 
s'emparer de ces événements, de ces personnages qui 
ont déjà de la réalité, du mouvement, une volonté, un 
corps, ^t en faire le sujet de tableaux qui, sans être des 
tableaux allégoriques, auront trait à une allégorie; 
mais s'il veut faire ce premier travail qui appartient 
au poète, et représenter lui^nême, sans aucun inter* 
médiaire, une allégorie qui n'a jamais eu d'autre réa- 
lité que celle quMl peut lui donner, il tombera néces- 
sairement dans les fautes les plus graves, et il n'aura 
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été que le rival malheureux, c'esl-à-dire maladroit, du 
poëte dont il aurait pu s^approprier avec succès les 
inventions et le génie. « 

Pourquoi du moins M. Meynier n'a-Ml pas pris soin 
de mettre dans son tableau^ ainsi faussement conçu, 
toute la vraisemblance et toute la clarté dont il pouvait 
disposer? Il voulait peindre la Sagesse; ne fallait-il 
pas la représenter de manière à ce qu'elle fût reconnue 
facilement? Les anciens donnaient à Minerve une 
beauté grave et sévère : témoin la tête de la Pallas de 
Ydletri et le buste colossal qui sont au HusiVs Napoléon. 
M. Meynier lui a donné une expression pleine de 
douceur et d'une telle jeunesse qu'elle diffère fort peu, 
en âge, de V Adolescence qu'elle tient sous son bouclier ; 
cela n'est pas propre à éclaircir l'allégorie; et d'ailleurs 
cette pauvre Adolescence parait si triste du service que 
veut lui rendre la Sagesse, que le spectateur ne peut 
s'empêcher de compatir au sort de cette victime immo- 
bile qui n'a l'air de prendre part à ce qui se passe 
autour d'elle que pour s'en désoler. Ce n'est pas ainsi 
que l'artiste eût dû représenter cette lutte solennelle , 
ce grand combat entre la Volupté et la Vertu, dont la 
Fable nous a donné une si haute idée en y exposant le 
plus grand de ses héros, Hercule. 

On aura, je crois, une nouvelle preuve de la vérité 
de ce que je viens de dire sur l'emploi de l'allégorie en 
peinture, si l'on en fait l'applkation à un tableau repré- 
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sentant Véiat 4e la, France avant le refawrd'ÉgffU é$ 
S. 3L r Empereur. 

Que les peintres fassent des emprunts aux poètes, 
c'est un excellent moyen pour nourrir Vimagins^ionet 
enflammer le génie; mais qu'ils les fassent avec discer- 
nement, et surtout qu'ils ne se méprennent pas sur ce 
qu^ils peuvent ou ne peuvent pas emprunter. Il y a tel 
tableau au Salon qui doit, presque tout son mérite aux 
idées que le poète a fournies au peintre, et qui en aurait 
plus encore si ce dernier avait su voir ce qu*il devait 
changer dans les descriptions de l'autre. M. Bertbon a 
tiré de l'Arioste un sujet heureux et différent de cehû 
qu'en a pris M* AnsiaUx : c'est le moment où Médpr 
blessé descend de cheval devant la cabane où la prin- 
cesse du Cathay le fait conduire pour le guérir : Angé- 
lique soutient dans ses bras le chevalier presque mou- 
rant : leurs têtes se touchent; ces deux figures si voi- 
sines, également jeunes, également belles et d'une 
expression également molle, se distinguent à peine ; 
l'artiste eût pu cependant faire naître un contraste pit- 
toresque en plaçant près de la tête de Uédor celle du 
paysan qui l'aide aussi à descendre : ce contraste, dont 
le poète n^avait pas besoin, parce que la vue seule peut 
le saisir, eût fait ressortir avec avantage la beauté de 
Médor et celle d'Angélique posée autrement; tandis 
que, placées comme elles le sont, ces deux beautés se 
font tort Tune à L'autre, d'autant que leur air d'extrême 
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jmifiaise les rapproche tm peu toap de Venfattee, et 
rend presque invraisemblable Tidée de leors amouFS, 
qui se réveille^ en cet instant, dans Tesprit du speeta- 
teur. Malgré cela, ce tableau a du charmé et fttit plus 
d'honneur au talent de M. Berlhon que celui où il a 
représenté 5. M. t Empereur recevant à TilsiU S. M. 
la reine de Prtisu. 

Ovide a fourni aussi à nos peintres plusieurs sujets 
de tableaux -, mais, par un hasard singulier (car le 
tiasard a souvent plus de part que la réflexion aux choix 
des artistes), ils sont presque tous mal choisis : il semble 
qu'un esprit curieux ait voulu chercher, dans Pimmense 
galerie de sujets qu'a rassemblés ce grand poëte, ceux 
qui n'étaient pas susceptibles dépasser dans le domaine 
de la peinture. Tout le monde connaît la touchante 
histoire de Pyràme et Thisbé, et ces premiers vers pleins 
de grâce où le poète raconte comment ils s'entrete- 
naient à travers un mur mitoyen : 



Leurs OjtaisQDs se touch&^ient; une simple fifsure 
Avait du mur commun crevassé la clôture. 
Daas ce mur «utrefoia bAU par leur» nieiift 
Ua jour iqiperçepUblç échappe à tous les yçu^. 
Sans que nul ne le vtt, des siècles s'écoulèrent. 
L^œît de TAmour volt tout; nos amants l^bsenrèreoi. 
Et >iir«q(y (rpuver un passage à la voix* 
Là, de leurs survelUants trompait les dures lois, 
Dans un doux entretien, leurs lèvres empressées 
L*tttt ft loutre en Httei murjnuniieot leurs pensées ; 



Bf DU SALOV m 4g4t. it 

14» WiM de Pf nnt éMiit« hs Msirs; 
lÀf Pyrame à son tour recueille ses soapirs *. 

M. Ducis a vu là un sujet de tableau, etœrtee il ne 
s'est pas doBué beaucoup de peiaa pour te cMOposer : 
il n'a peint que Tbîsbé, Toreille appliquée contre une 
large fente de mur, et ayant Tair d'écouter fort attenti- 
vement, sans qu'on voie celui qui lui parle ; car Pyrame 
est derrière le tableau. Voilà, il en faut convenir, la 
description d'Ovide étrangement réalisée parle peintre. 

H. Rémi a été encore plus mal inspiré dans son 
choix; il a peint Polyphème poursuivant, un rocher 
entre les mains, Aeis et Galathée : je ne sais s'il n'a pas 
été séduit par le portrait que Virgile et Ovide nous 
donnent de Polyphème : c'était quelque chose d'extraor- 
dinaire à peindre que ce 

MoDstre difforme , affreux, privé de la lumière. 

Memtrm horrendum^ informe, inf^ent, eui lumen adempiim, 

iEneid., lib. UL 

A la vérité, Polyphème n'avait pas encore l'f^il «rave ; 

f f lirai enU tçnnA rin^ qwm 4uxerai qHmp 
Qinwi fteretf parie», damui eommtmîs uiriqnâ* 
14 vitium ntùU persœdta lonça notatum, 

SQuid non tentit qmor f) primi, ^emiitis, f 9|(ffi'ff > 
^t voci fecistis Uer : tutœque per illud 
Murmure tkmdUUe minime iraimre ioMant ; 
$œpè ttf conetUerant, We ThUàe, Pyreo^^s H^; 
inque vieem fuerat càptatus anhelitus oris, 
Melam., I. IV, | St. 
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il se vantait même de cet œil comme d'une beauté : 

L*œil que je porte au front me rend-ii si difforme ? 
Cett Vorbe étinceUmt d*un bouclier éooraie. 

Vnum eif in medià himen mihi flronU, ud imtar 
IngeMis ckfpei. 

Meum., 1. xm, i 13. 

L'artiste a pensé sans doute comme le Gyclope, c<ir il 
lui a laissé son œil^ seulement, en faveur de nous 
autres créatures à deux yeux, il a marqué la place des 
deux autres, et à tout prendre, cela fait un assez joli 
ensemble; qoutez-y quelques agréments de détail : 

Ce diflbrme géant, soigneux de sa parure , 
Peigne avec un rftteau sa noire chevelure. 
Et sa barbe au poil dur tombe sous une faulx : 

Jam rigides pecti» rattri», Polypheme, capiltos : 
Jwn lieet hirtuian^ tibi falee reeidere barbam. 

Prêtez à tout cela une expression furibonde, et vous 
aurez un personnage vraiment digne d'être offert à vos 
regards : c^est du moins ce qu'a pensé H. Rémi. 

Je soupçonne quMl a été encore plus charmé d'une 
circonstance particulière, du plaisir d'avoir à peindre 
un géant : c'est un si terrible spectacle dans Ovide que 
celui de ce Cyclope colossal ^Poursuivant le jeune et bel 
Acis : ne produira-tjl pas le même ieffet en peinture? 
L'artiste l'a sans doute imaginé, et il s'est persuadé qu'il 
nous donnerait une haute idée de la taille de Poly- 
phème, en plaçante côté la figure d'Âcis ; mais comme 
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Fattentioii du spectateur se pcirte d'abord sur Poty* 
phème, la comparaison ne tourne qu'au désavantage 
d*Acis : la grandeur du Gyclope augmenté la petitesse 
du berger, et la petitesse du berger n'augmente point 
la grandeur du Gyclope : Tun devient un nain , sans 
que l'autre en paraisse mieux un géant : tout œla, 
comme on voit, était très-poétique , et n'est point du 
tout pittoresque. 

S'il n'y a pas grand mal à ce que de tels sujets aient 
occupé des artistes très-médiocres. Je ne puis m'empè- 
cher de regretter que des siyets plus heureux ne soient 
pas tombés en de meilleurs mains. M""' Mongez a repré- 
senté la Mort d'Adonis; Ovide pouvait encore ici servir 
de guide an peintre {Métam. , liv. X, § 11, 12 et 17). Et 
de quels trésors de beauté celui-ci ne pouvait-il pas 
disposer! Une nudité sans invraisemblance, la plus 
belle des déesses*, le plus beau des chasseurs : 

Adonis aurait plu, même aux yeux de l^Eo^te. 
Semblable à ces Amours^ cbefs-d'œuvre des pinceaux, 
Il5 aont nus comme lui, mais ne sont pas plus beaux. 

Lottdar^t facian lÀvor quoque, QucUia namque 
Corpora nud^nm tabulé pinguntur Amormn^, 
TaUs erat. 

Là douleur de Vénus, le chagrin des petits Amours, 
ofllraient mille beautés d'expression à joindre à ces 
beautés de forme : un tel taUeau, bien exécuté, serait 
devenu le digne pendant de VEnlèmnent de Céphak; 
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méit ce n'est {mis celai de M-* Hongez ^uî pourrait 
servir à cet usage : le dessin en est faible» la couleHr 
fausse et l'expression nulle. . 

On trouTe les mêmes défauts dans un tableau qui 
représente Renatidsur le char «fArmtds; en général; 
les sujets tirés des poèmes chevaleresques ont du mal* 
heur^ et cependant en est-il de plus intéressants? Tout 
ce qui se rapproche du berceau de notre histoire et de 
nos mœurs doit avoir pour nous un charme particu- 
li^ } seriomhnous donc insensibles aux souvenirs de 
ees temps de chevaleriei époque glorieuse où s'alluma 
chez nos sauvage^ aieùx la première étincelle de ces 
sentiments désintéressés qui, s'alliànt à la bravoure 
personnelle, changèrent en vertu le coUrage féroce des 
barbares, et donnèrent^ à l'esprit belliqueux et aventii* 
riér des hommes d'alors, un caractère à-la-fois moral 
et poétique? Ces temps sont pour nous ce qu'étaient 
pour les Grecs les temps héroïques, l'expédition des 
Argonautes, le siège de Troie et d'autres entreprises 
guerrières. Le génie des artistes d^Athènes et de Sicyone 
se nourrissait de la mémoire de ces exploits : les consa- 
crer, les éterniser, les ennoblir encore, tel était le but 
de leurs travaux : les Arts faisaient leur gloire de ser- 
tir la gloire nationale, et Thistoire in8t)irait tour-à-tour 
te poëte, le sculpteur et le peintre. Mais lès Grecs ont en 
sur nous d'inappréciables avantages : leurs artiste^, 
ttlRrèsi èonxme les hérôé dont ils retrafaiènt l'iaiagèi 
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n'étaient jamais, en suivant eette ronle^ ni enchaînée; 
ni défourbéi^ de leur véritable desUniition; lenr rdi« 
gion, lears mœurs^ leurs idées, tout leur permettait de 
suiTre uniquement l'impulsion de leur talent, et d'al* 
lier toujours la beauté pittoresque au charnle des sou- 
venirs nationaux : en obéissant à un sentiment patrio- 
tique, le génie restait indépendant ; fier du but qu*il se 
proposait^ maître absolu de ne consulter > potir } 
atteindre, que ses inspirations et les lois de l'Art, il 
créait, en l'honneur de sa patrie, des chels-d'œuTi'e 
qu'il n'aurait point produits s^il n'avait uni U libeHé 
dé l'artiste au patriotisme du citoyen. Ce n'est pas de la 
lib^té politique que je yeux parler, mais de celle que 
donnent les moBurs, la religion, lès usages : oe serait 
«né grande erreur que de penser que les Arts ne ûen* 
lissent ijm flans les républiques ; les faits prouvent k 
eontraire : les artistes sujets d'une monarchie peuvent 
être, comme les Grecs, dévoués à la gloire nationale; 
fiefs de lenr histoire et de leur patrie, ils peuvent pui* 
ser dans de tels sentiments la même verve et la même 
richesse; mais ils trouvent at^ourdliul dans les usages, 
dans les habitudes modernes, daus ces lois de Conve- 
nance que notre état de société rend si itnpériéiises, 
des obstacles qui les empêchent de s'élever aussi haut 
que les Grecs ters cette beauté, premier bût et loi 
suprême des Beaux-ÂrtS; 
Qu'ils n'es|ièréift pas âè les écaHèr en prenant leurs 
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sujets dans Tantiquité : si, par là, ils sont plus libres 
sous certains rapports, ils n'auront plus ce foyer d'in- 
spiration et de verve qui n'existe que dans la patrie au 
sein de laquelle on est né, dans la religion à laquelle 
on croit, dans l'histoire à laquelle on appartient, dans 
les mœurs que Von partage : quelques exemples parti- 
culiers ne prouvent rien contre celte vérité : il s'agit 
ici des Arts en général, et je n'en rends pas moins hom- 
mage aux talents supérieurs qui, dans un genre que je 
crois peu fécond et mal choisi, ont produit des morceaux 
admirables. Forcés d'ailleursd'étudier presque unique- 
ment des statues, s'ils veulent donner à leurs composi- 
tions quelque ressemblance avec l'antique, nos artistes 
tomberont inévitablement dans tous les inconvénients 
que j'ai eu occasion de faire remarquer, raideur, froi- 
deur, défautde vraisemblance, de vérité, et mille autres 
dont nous ne nous douterons peut-être pas plus qu'eux, 
mais qui n'en seront pas moins dans leurs ouvrages. 

Il ne reste donc, à mon avis , qu'un parti à prendre; 
c'est d'étudier avec soin par quelle route les Grecs sont 
parvenus à la perfection qui les distingue, les principes 
que suivaient et les moyens qu'employaient chez eux les 
artistes, et d'appliquer ensuite ces principes, ces moyens, 
à des sujets pris dans le monde moderne, qui est le 
nôtre, dans la nature telle qu'elle s'est développée de- 
puis la renaissance . de la civilisation en Europe, 
ou ^Ue qu'elle existe dans tous les temps, car il est 
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des sigeis qui appartiennent à tous les pays et à 
tous les siècles : ce n'est qu'ainsi que nous pouTons 
espérer de parvenir à réunir jusqu'à un certain point 
cette chaleur^ cette vérité, sans laquelle un tableau ou 
une statue n'est qu'une toile peinte ou un marbre taillé, 
et cet idéal, cette beauté, sans laquelle les Arts ne sont 
plus les Beaux-Ârts. Nous rencontrerons mille obstacles, 
et d'insurmontables, sans doute; nous ne deviendrons 
peut-être jamais les rivaux des anciens; mais dii moins 
serons-nous leurs émules , et cela vaut mieux que de 
rester leurs imitateurs. 

Et n'est-ce pas ainsi qu'en Italie les Arts se sont éle- 
vés à tant de gloire ? Ghiberti, Donatello, Michel- Ange, 
Raphaël, le Dominiquin, copiaient-ils l'antique, ou exé« 
cufaient-ils principalement des sujets pris dans l'anti-* 
quité? Non, sans doute; ils l'avaient bien étudiée, 
et cette étude avait formé leur génie; mais c'est 
dans rhistoire, dans les idées de leur temps que ce 
génie puisait sa fécondité, sa verve et la matière de ses 
ouvrages. La religion chrétienne, alors florissante, s'of- 
frait aux artistes avec son fondateur, ses apôtres, ses 
martyrs, objets d'amour, de vénération et de foi; ils 
s'en emparèrent : l'histoire représentait les apôtres et 
ïa plupart des saints comme des hommes simples , 
grossiers; ils furent idéalisés, ennoblis, et devinrent^ 
fiur le marbre on sur la toile, des figures pleines de vé- 
rité et de grandeur. Marco, perché non mi parti P 

8 
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(Hftrc, pourquoi pe ma parleHu pas?) disait Miehel* 
Mge à uue statue ei) brouze de saint Marc, GheM'œu- 
vre de Donatello : le mini George^ du même statuaire, 
étaîl si admirable qu'il fut acheté pour servir de mo- 
dèle dans TAcadémie royale de France à Rome. Ce n'est 
pas dans Taotique que Raphaël puisa ce caractère de 
divinité et de pureté qui brille dans ses Vierges : le 
Pomjniquin n'y ayait point trouvé son saint Jérôme : 
Iaus; ces chefs-d^CBuvre portent l'empreinte de la nature 
IQodi^e par les opinions et les sentiments qui ré- 
gnaient alors : tous ces grands maîtres , après avoir 
appris des anciens les lois, la marche et le but de TArt, 
s'em servirent pour honorer» tantôt leur patrie, tantôt 
leur foi ; leurs productions furent belles en même temps 
qu'qriginales; et si elles n'atteignirent pas à toute 
l^ perfection de celles des Grecs, elles prouvent du 
moins que, malgré les obstacles qu'opposent à l'Art d^ 
circonstances moins favorables, le génie, dirigé par ce 
qui doit ç^eryir de règle, et enflammé par ce qui peut 
seul être une source d'inspirations, prx)duit toujQurs 
^es chefs-d'œuvre. 

Saps doute, certaines épqques peuvent offrir des cir- 
constances beaucoup moins favorables que celles où se 
trouvait alors l'Italie : le siècle de Louis XIY en a été 
im exemple; et cependant que de beaux ouvrages nous 
a lais^^ ÇQ siècle, où un faux goût gêna et dénatura si 
•ovivent le tfdent des plus grands artistes l En général, 



ne âésespéroQç japiai9d€i9 affprtf d^ gén|e, bieii instruit 
de ce qu'il doit foire ppur Mw fajre^ connaissant l9Q 
difpcultée qui rarrètent, et s'appliquan^ à les su^inoii- 
ter : rhpfnm^ supérieur a en }^|-mêinQ des ressource» 
infinies, iflconnu^9 du yulg^iï^Ç} et qui s^ (IfiTelDppçnl 
au besoip : il fai| 4§s sacrifices, i\ pq résout à n*ètrfi 
pas tou| ce qu'il pourptU étrç, x^m il reste ce quU| 
est, et sep producUops sont encqre adp!)irqbles. LHÊcq^ç} 
actueUe a de grands ^vautage^ sur celle qui Ta pr^ér 
dée ep France ; je n'ai pa3 )>esoin jd^ rerenir sur tqut 
ce qu'elle doit 4 1^ réforme qu-a opérée W. D£^yj4 1 
formée par Vétud^ des plus parfaits mp^èles à d'éxcielr 
lents principes de dessin , nourrie du septiment dq 
beau, qu'elle f^sse 4^ ces tieiireusses dispositipns unp 
application moins servilemiput attacbép qu'dlp qe Ta 
été jusqu'ici à l'irnîtation des statues : que les ^rliç^ 
modernes qui ont bien étudié ranti({pe>'effQrcept d'^q 
transporter les beautp? daqs le^ sujets modernes; que^p^ 
je dis mod^nié^, j'entends notre bistQire depuis plu^ 
tâeurs siècles, tout ce qpi §e rattache aux idées, à 1^ 
religion, aux mœurs que nous pquYops appeler le? nô- 
tres. 4e suis conyaincui par exemple, cpipm^ ja 1q disais 
touVà-l^beure, que la cheyalerie, malgré les inçonYé- 
niepts inséparables de Tarmure qui couvrait en de c^r- 
laiqs iQopients tout )e çbeTaUer, pourrait fournir l^çi^p- 
$qpp de sujets, et qu'up^and peintre, versé dans 
çettç bi^toifi^, et se doqnant des licence^ qu'on ne sau^ 
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rait refuser aux Arts sans les asservir, tirerait, soit des 
faits historiques, soit des poèmes chevaleresquesi tels 
que ceux du Tasse et deTArioste^ de fort beaux ta- 
bleaux. Je n'en citerai qu'un exemple; il sera pris dans 
le dernier chant de la Jérusalem délivrée , dans le récit 
du dernier combat que les chrétiens livrent aux infi- 
dèles; c'est au moment où Soliman, sorti de la ville, 
porte la mort et Teffroi dans les rangs des soldats du 
vieux Raymond, comte de Toulouse : le comte, frappé 
lui-même, est tombé sans mouvement; ses troupes 
luient : le généreux Tancrède, blessé et couché dans sa 
tente, entend leurs cris : o II se lève, il voit le comte de 
« Toulouse étendu sur Tarène, ses troupes éperdues et 
« fugitives. La valeur ranime ses forces languissantes, 
a et enflamme le reste de son sang. D'une main il saisit 
a son bouclier, dont rénorme poids ne surcharge point 
« sa faiblesse ; de Tautre il prend son épée, et court au 
« combat. » — « Où fuyez-vous, s*écrie-t-il, malheureux? 
(K vous laissez votre maître aux fers du Sarrasin ! Les 
V armes de Raymond, suspendues dans ses temples, y 
« seront donc les monuments de sa gloire et dé votre 
a honte I Allez, retournez en Gascogne; dites au fils de 
et votre comte que son père est mort, et que votre fuite 
et a trahi sa vieillesse. — II dit, et tout faible qu'il est et 
« sans cuii^asse, il sert de rempart à mille guerriers 
m armés et pleins de vigueur. De son immense bon- 
« clier il couvre Raymond ; là viennent expirer tous les 
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« eoups qu'on lui porte. De son épée le héroa écarte les 
« infidèles^ et le vieillard respire sous son ombre. Bien- 
« tôt Raymond se relève tout brûlant de colère et de 
« honte, ete.; ete. * o 
Qu'un grand artiste s'empare d'une description si 



1 EfiM pr€$to ait alhergo ove ffiaeeva • .| 

R huùn Taneredi e i gridi entra s'wfiro. »' 

Dal letto U fianco infermo egli toUeva : ' ^ 

Vif» wUa vetta e volge gli oechi in giro. 
Vide giaeendo U cantep aUri ritrarsi p 

Altri del tutto gia fugaii e spani. -^ 

VirtU elCà vàloroei unqua non manea * 

Porche hmguisca U corpo fralf non langue; * 

Ma le piagate membra in lui rinfranea , 
QuaH in vece di tpirito e di sangue : 

Del gravisiimo scudo arma ei la manea ; '] 

E non par grave il peio al bracdo eiongue; 

Prende con l'allra man Vignuda spada ; 

{Tanto basta a Vuem forte) e pik non bada. 
UagiUsenvieneegrida:— Ovefitggite, 

Loiciando U eignar^ vostro in preda altrm f "i 

Dunque i barbari chiostri ê le meschUe 
Spiegheran per trofeo Varme dilmT 

Or tomando in Gwucogna al /Iglio dite j 

Che mort il padre onde fuggiste vtit — -^l 

CoA lof parla; tZ petto nudo e infermo 
A mUle armait e vigoroH è tehermo, ^\ 

E col grave tuo seudo, il quai di sette 
Dure cut^a di tauro era composte, 
E che a le terga pot di tempre elette 
Un coperchio d'aecit^o ha topra potto ; 
Tien da le spade e tien da le taette. 
Tien da lutte arme il buon Ramondo aeeotto. 
E col ferro i nennei intomo tgombra 
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^ttoresquii; qu'il motitre Taiicrède à demi na, couvert 
d'iiHè tittit^te tunique, pAle^ mais fdrt de son ndm et de 
fia valeur) armé d'mi boticliet et d'une ét>ée) protégeant 
contre les musulmans, vêtus à Toritotale, le vieux 
gueitiër qui commeoce à reprendre haleine et à se 
relever, indigné de sa chute..... Il fera, si je ne me 
trompe, un des plus beaux groupes qui puissent deve- 
nir le sujet d'ùh kbleàU, et be groupe, bien encadré 
dans un fond un peu vaste, sera du plus vif intérêt pour 
nous autres chrétlëtis, dèstehdfthts des CroiSéiï. 

Le Salon n'offre aucun grand tableau de ce genre 
qui ait du mérite : les grandes compositions retracent 
toutes des événements dé liolre fige : j'en parlerai plus 
tard. Mais parmi les tableaux de chevalet, il en est beau- 
coup qui r&pbësëntetit dëë Sujets tirés de la chevalerie 
et de l'histoire moderne : quelques-uns sont bons; 
presque tous otlt dé l'attrait. H. Richard a peint Henri lY 
cAejs Gàbrielle d'Èstrées, jetant déà coii&tures à H. de 
Bellegarde caché bous le lit^ en disant ; Il faut que tout 
le monde vive. Ce tâbleâii , de brèâ-pëtites dimensions, 

Se che gmce^ecûrû et qûâH ûlVàmhrû. 
Respirandd irià(Ave ik gpailé pdcè 
Sotto ilfido rip(&è U beàtIUo ntûottù, 
E $i unte àéntMp» Éi \io^pte p>eà; 
Di sdegno (lédréâl viMyf&pn» U Mtà, 
E drizza gît dècht atcêH â èiâstàl^ }9td 
Pet fifUer \\ntl iMro Hndefii eoUo, etc. 

G^nissil; liber., c XX« ^t 69. 
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est agrSftble à voir; il y a de Tesprif danê tes péêe» M 
dalis les têtes, mais elles sont flUblemenl diMsinéel , 
l'eflbt ;géDénd est pâle et têtue { M. Richard atiiratt 
mieux fkit^ ce mé semble^ de donner à ses flgiirU tili 
peô plus de grandeur et dé fermeté) l'œil n'Aime ptti 
à être obligé de chercher leS traits et rexpi^sion. Il 
éprouve la même peine devant detit autres tableaux 
du même peintre : J?ayofd cônsacmnt «68 ûrmés à la 
Yiergn dans VégUsed'Àinatf, à lylon, et la Mort d$ iuinl 
Pauly premier ertniie. Dans le premier , régUêè est 
belle, et la perspective fait de l'effet ; quelques figures ^ 
entre autres un prêtre qu'on voit par derrière et l}ui 
rallume un cierge , Ont du naturel et dé la grâce, mais 
en général elles sont perdues sous ces voûtes immen- 
ses ; on a quelque difficulté à découvrir Bayard, à saisir 
l^nsemble de Faction. Quant à la mort de êoint Paul, 
c'est encore le même défaut i on ne voit que Termite 
étendu et saint Antoine debout, les mains Jointes, pr^ 
de son corps. Peui^tre y a-Wil eU| dé la part du peintre^ 
une intention spirituelle à placer les petites figures des 
deux solitaires dans une grotte vaste et sombre, dont la 
teinte et l'étendue nq>pellent l'infini ^ la faiblesse de 
rfaomme et toutes les idées religieuses qui doivent 
remplir ce saint asile ; mais il y a knis aussi les deux 
lions qui, suivant la légende^ creusèrent la fosse dû 
saint : ces deux lions 8ont> conune les deux ermites^ 
fort rapetisses par l'immensité de Tantre , et ce n'eât 
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pas là ce qu'il fallait : c'est une chose merveilleuse et 
grande en soi que ces deux rois des animaux occupés à 
creuser la fosse d'un anachorète ; mais la petitesse de 
leur taille fait disparaître cette idée de grandeur : l'ar- 
tiste s'était donné deux effets à produire ; peindre la 
force des lions et le néant de Thomme : ces deux eflèts 
n'étaient pas conciliables. 

M. Vermay a mieux choisi ses sujets; il a tiré de la 
touchante histoire de Raoul de Coucy un taUeau agréa- 
ble. Raoul près de partir tombe aux pieds de Gabrielle 
et lui baise la main; Gabrielle la lui abandonne y mais 
TeiEroi se mêle à sa tendresse : elle entend du bruit ; 
c'est Fayel qui entre, et surprend les deux amants : 
cette composition est intéressante et d'un effet gracieux : 
il y a du sentiment dans les têtes; les draperies sont 
bien ajustées, mais Raoul est trop grand et Gabrielle 
n'est pas assez belle. Ce nom semble destiné à être mal- 
ll^ureux : H. Bergeret a peint Henri IV chantant à Ga- 
brielle d'Estrées sa romance : Charmante GabrieUej et 
l'on croirait que l'artiste a voulu donner un démenti 
au roi, tant sa Gabrielle est peu jolie : pense-t-il donc 
qu'il soit nécessaire de prêter un air antique aux figures 
dont le costume n'est plus de mode? Singulière ma- 
nière d'observer l'exactitude historique que de mettre 
la beauté des traits en harmonie avec celle des vête- 
ments. Dans les tableaux qui rappellent des noms ou 
des événements très-connus, ce qu'il y a d'essentiel à 
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conserver, c'est l'esprit, te caractère particulier de 
chaque figure, lorsque des données certaines nous en 
ont transmis la mémoire : ainsi les peintres auraient 
tort de changer les traits de Henri IV, de Françds I*», 
de la belle Féronnière^ mais lorsque le défaut de 
monuments et l'opinion générale leur laissent une 
latitude à peu près entière, ils en doivent user pour 
embellir : tout autorisait M. Bèrgeret à faire de Ga- 
brielle une beauté parfaite; pourquoi a-t-il voulu la 
rendre ressemblante à tous les vieux portraits ? 

Pourquoi M. Vermay, en revanche, n'a-t41 pas con- 
servé fidèlement, dans son tableau de la Naissance de 
Hettri lY^ les expressions et les caractères de tètes que 
son sujet même semblait lui prescrire ? Jeanne d'Al* 
bret vient d'accoucher : elle a chanté Pair béarnais : 
son père, Henri d'Âlbret^ lui remet, suivant sa pro- 
messe, une chaîne d'or magnifique, et lui dit, en fai» 
sant emporter Tenfant t Voilà qui est pour vous, ma^ 
fille, et ceci est pour moi. J'ai vainement cherché dans 
les figures la trace de ce mot et des émotions qu'il dut 
exciter: Jeanne, couchée dans son lit, ne parait pas 
assez regretter son enfant : la tête de Henri n'est pas 
asse2 significative; celles des femmes qui entourent 
l'accouchée le sont davantage et pourraient l'être encore 
plus. En tout, ce qui me paraît manquer dans ce ta*- 
bleau, d'ailleurs bien composé et d'un eifet agréable, 
c'est de l'esprit. Il y en a beaucoup, au contraire, dans 
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un tablesa de M. Reroil, qui représente Chark$-Qmnt 
refusant de reprendre son anneau qu^a releté la du- 
chesse d'Étampes, dont il veut s'assurer la fayeur s cette 
composition est pleine d'intentions spirituelles; la t£te 
de François P' est fort noble ; si le faire du peintre était 
plus large^ moins léclié^ si les expressions de ses figures 
ne paraissaient pas un peu cherchées. et trouvées à 
force de recherches» on pourrait espérer beaucoup de 
son talent. 

Je passe rapidement sur ces tableaux et sur une foule 
d'autres dti même genre, parce qulls sont peu féconds 
en idées utiles et intéressantes sur ce qui fait le but 
pcineipal de cette brochure, sur les Arts en général, 
leur domaine, leurs ressources et le caractère de notre 
École. Je dois dire cependant que les connaisseurs 
seront fâchés, si je ne me trompe> de voir s'introduire 
dans les tableaux de chevalet un fini minutieux, une 
^charlatanerie d'agréments qui pourrait bien dégénérer 
en une petite et fausse manière. Cette recherche exœ»^ 
sive détruit la simplicité et Ténergie) car il y a une 
énergie de vérité inconciliable avec tant de soins et 
de détails : heureusement le salon même fournit des 
ol^ets de comparaison qui font sentir la supériorité 
d'une manière plus franche et plus hardie* Le premier 
et le plus remarquable est^ sans contredit, uu tableau 
de M- Granet, représentant Stella en prison à Rame. 
On sait que ce peintre n'y passa que quelques heures, 
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et que, pendant ce temps, il s'amusa à esquisser sar le 
mar^ avec nu diarboa, une image de la Vierge tenant 
entre ses bras rEnfont-^lésus. Stella, debout sur une 
table et les fers aux pieds, trace cette esquisse : les pri«- 
sonniers qui l'entourent, saisis d'admiration et d'éton- 
nement, contemplent son ouvrage ; le geôlier lui-même 
le regarde : un seul homme, étendu sûr le devant du 
tableau, et atterré par une sentence de mort qu'il vient 
de recevoir, ne prend aucune part à renthounasme gé- 
péral. lamais seène ne fut plus heureusement conçue, 
mieux disposée et mieux exécutée : là figure de Stella ^ 
me de profil, est noble et bien posée; celles des autres 
prisonniers sont pleines de rérité, d'attention 1 leur im- 
mobilité est animée: point de gêne dans les attitudes \ 
d'exagération dans les expressions ; ils adorent la Vief ge 
en admirant le peintre : tout se rapporte à l'esquisse de 
celui-ci^ et peut-être M^ Grailet a-t41 eu tort de ne pas 
soigiler la beauté de tetle esquisse, pour eXpllttUer attt 
spectateurs, en produisant sdr eux un effet ailalogue ^ 
l'effet qu'elle produit sur les assistants : on ne toit pas 
assez la cause de leur admiration; on l'aurait vite Û 
l'esquisse eût été belle. Malgré ee léger défaut^ ce tid)leail 
est du plus rare métité; beaticoup d'esprit se joint dans 
les figures à un naturel parfait; te faire eil est large ^ 
ferme» et cependant fini : un talent sûr, original et vrai^ 
se fait reconnaître dans les détails qui, loin de détour»* 
ner et de diviser l'attention du spectateur, concou" 
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teni tous à la fixer sur Fensemble. En changeant un mot 
à un vers de Perse, on sérail tenté de dire à beaucoup 
de peintres modernes, en les appelant devant ce ta« 
bleauy 

Naturam videant, inlabescarUque reliciâ. 

« Qa*tls voient b nature, et quMls sèchent de douleur de ravoir 
abandonnée. » 

On pourrait le leur répéter, hxw. qu'avec quelques 
reslrictions, en leur montrant les tableaux de M"* Les- 
coL Son petit Mendiant à demi nu me parait un ch^ 
d'œuvre de grfice, de naïveté et de vérité; grâce sans 
recherche, naïveté sans insignifiance, vérilé sans cari* 
cature : cela serait gracieux et naïf, même à côté du 
petit Tireur d'épine. On voit un autre Mendiant y un 
fîuîftcotôro et deux stations de Piferari devant une 
madone , qui ofi'rent les mêmes mérites , quoique 
peut-être à un degré inférieur. Dans le CaputÀn 
d&nnant une relique à baiser à une jeune fiUe , la 
jeune fille est mal dessinée; mais sa mère, placée 
derrière elle, a de la vérité. Enfin, Mlle Lescot a ^n 
tableau d^une plus grande dimension , représentant 
une Prédication dans Véglise de Saint-Laurent hors 
des murs, à Rome, où l'on reconnaît le même talent : 
un peu de crudité dans les tons n'empêche pas que la 
couleur n'en soit en général bonne et vraie. De Torigi- 
nalilé, de la simplicité, une observation fidèle de la 



>r 'Vf 



ET DU SALON DE 4810. 7T 

nature, vcHlà ce qu'on trouye d&ns ces petites compo- 
sitions et ce qu'on cherche vainement dans de grands 
tableaux, il semble qu'en remontant du petit au grand, 
on voie peu-à-peu ces mérites décroître, les figures 
prendre de la raideur, de Tapprét, en s'efforçant de 
devenir nobles, et trahir clairement cette influence de 
la sculpture sur la peinture qu'évitent les peintres de 
petits tableaux, parce qu'ils étudient plus la nature que 
les statues. 

Nous (d>serverons cette gradation en arrivant aux 
grandes compositions qui représentent des sujets tirés 
des événements contemporains. Un hcunme d'esprit a 
fait remarquer * qu'on y avait employé la figure fort 
au*d^sous dénature plus souvent que les années pré-' 
cèdent^, et cela avec raison, i^oute-t^il. « Cette dimen- 
« sion, qui convient seule aux représentations d'une 
« nature commune et naïve, convient mieux qu'aucune 
« autre aux scènes composées de personnages d'un 
« genre noble, mais qui scmtnos contemporains, vêtus 
« de l'habit modemei et auxquels on ne peut, à cause 
« de ce vêtement, prêter les formes idéales et gran- 
« dioses sous lesquelles les personnages de l'antiquité 
« nous ont été en quelque sorte transmis par les ar- 
ic tistes. Les scènes tumultueuses, celles dont la dispo^ 
« sHion n'est pas entièrement au choix de l'artiste^ 

1 /0iinial dtf r£jii|»frv do il septembre iSiO. 
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« eeUcs dau lesqualles il ^tre niceisaireiiieiit be^u* 
« coap d'accessoires et de grands accessoires, des eke- 
« TauX; des édifices, de vastes fmds, etc., sontauisi 
« extrèmemeat ditflcilea à bien rendre avec des per- 
« sonnages de grandeur naturelle. Ce n'est qu^i Taide 
« de toiles énormes qu'on peut exécuter de cette ma- 
a nière des tableaux de batailles; autrement la scène 
« trop resserrée ne présente que quelques épisodes 
ce détachés d'une action générale; les accessoires encom- 
« brent la toile; les personnages principaux qui ne 
« sont pas ceux qui agissent le plus, maïs àoiat la gran- 
it deur et Timportence consistent dans l'ensemble et 
« l'étendue de l'action à laquelte ils président, paraisi- 
a sent privés de leur avantage et ne produisent qu'une 
« partie de l'effet qu'on en doit attendre^ eto. i> 

N'est-ce pas là évidemment le défaut d'un tableau de 
M. Gros, que j'ai déjà cite, et qui représente VEn^e^ 
rwr haranguant ses iroupei à la bataUU des Pyramiàe^ 
A peine la toile a-trcUe pu contenir deux ou trois offi« 
ciers, quelques soldate et quelques ennemis : cela 
répond-il aux grandes idées que réveille le sujet? Toute 
la cbàleur, toute la vérite du pinceau de M. Gros ne 
sauraient faire oublier un tel Inconvénient. Que l'on 
compare son tableau avec un autre où M. Rœhn a peint 
dans de petites dimensions k Bivouae de S. M. VEmr 
pereur sur le champ de bataille de Wagram dans la nuit 
du 5 au 6. Quel eifet différent! ici tout est bien |»ropor- 
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ticmné i U toilQ cûaileat bpwcoup d'^imce, beaucoup 
de Sgnr^t &• ¥• l'£mfi6l«ui^> enclarml sur uoe (^liaise> 
pfè^ dq fpU; les bra9 proi»é9, la tête baMei une jain))ç 
étendue sur une tablai éclairé par le reflet de la 
Q^ma, est eptouré de taus Ip^ QfQcimi (le son état- 
mqîpr, debout, les yeux fixés atteitttyei»eut sur leur 
général qui , même ^au« sou çooun^U» occupe toutes 
leurs (acuités, toufes leurs penses ; lur la gaucbe, S. E. 
te prince de Neucbâtel» asçis devant une autre table, 
expédie prqipptemeut des Qn^res ; cette coippositioUi 
glelue dp vérité, d'uuité, d'fuîtivité, de «l^ijce, a quel- 
que chose d'impfWan^ qui frappe les spectateurs lés 
plu^ stfuples, et donne à penser aux plus réfléchis. Aga- 
meipuon yeille quapd tout dort ; Racine a tiré de là de 
fprtbeaux y^r^; c'est Timage des soucis qui accompa- 
fpie^t la puissance : ici, r£mpereur dort et tqut veille; 
p'est rimage de la puissance elle-même. H. Rœbn en a 
(u^Q^ avec beaucoup d'art : je çrûi# qu'il aurait eu 
tort de douner à ses figures la stature héroïque ; la 
^ue eut été rétrécie, et par couséqueat l'impression 
qu'elle produit afiaibUc ; le mauvais effet inséparable 
du costume moderne^ senti plus fortement, aurait nui 
à celui des po^es et des têtes ; Tartiste n'aurait que très- 
dilQcilemeAt cppservé ce ^aturel^ cet abandon qu'il a 
su (Qpttre dans la figure de Sa M^i^ié -, çufin, sa coni'- 
positiou serait peut^tjre devenue confise, et dès-lors 
Tenseoible étai^ perdu; car, quoi qu'on en dise, une 
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coitipositioii mal ordonnée est un grand, un très-grand 
défaut dans un tableau qui est fait pour quV)n le voie, 
et pour qu'où y voie clair. Les tableaux sont faits pour 
ceux qui s'y connaissent^ d'accord; maïs si ceux-là 
seuls les jugent, le public adroit d'eu jouir, et son suf- 
frage n'est pas si insignifiant qu'on se plaît à le dire. 
Les artistes ne savent pas ce quMls perdent à négliger 
la composition; ils ôtentà ceux qui ne regardentqu'en 
passant l'envie de s'arrêter, et à ceux qui regardent 
attentivement le plaisir de contempler sans gène, à 
leur aise, d'être charmés tout d'abord, a C'est du pre- 
Q mier coup d'œil, dit Lessing, que dépend le plus 
a grand effet. S11 nous oblige à réfléchir péniblement 
« et à deviner, le désir que nous avions d'être intéres- 
«' «es se refroidit : pour se venger de l'artiste inintelli- 
« gible, on s'endurcit contre l'effet de l'expression, et 
fn alors malheur à lui si, pour augmenter cet effet, il a 
« négligé la beauté 1 nous ne trouvons plus dans son 
« ouvrage aucun charme qui nous engage à nous y 
« arrêter; il ne nous plaît pas dans ce qu'il offre à 
a notre vue, et nous ignorons ce que cette vue doit 
(c nous donner à penser. » 

Cette réflexion, d'ailleurs si juste, ne semble-t-elle 
pas adressée à M. Girodet? J'ai déjà parlé de son tableau 
de la Révolte du Caire, des beautés qu'il y a semées, 
et entre autres du talent avec lequel les six figures qui 
tonnent le groupe principal sont disposées relative- 
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ment à l'action; mais ce talent, ce mérite, il faut les 
chercher. Pourquoi? parce que Tartiste a embarrassé sa 
composition de figures inutiles; parce que les plans de 
derrière, à la droite du spectateur, sont surchargés 
d'armes, de mouTement, de combattants entassés, con- 
fondus, où l'œil se perd, se fatigue, et oublie d'admi- 
rer ce qu'il y a de vraiment admirable dans les plans du 
devant. Défavorablement prévenu, le spectateur trouve 
les expressions outrées; et comme la beauté leur est 
quelquefois sacrifiée, il se retire mécontent et injuste 
envers un honmie de génie. Qu'arriverait-il, au con- 
traire, si M. Girodet eût mis dans sa composition phis 
d^ordre et de clarté, s'il en eût retranché des figures inu- 
tiles, s'il eût dégagé de la mêlée le côté de l'Arabe nu 
comme il en a dégagé celui du hussard français? il 
arriverait ce qui arrive devant le tableau de M. Gérard, 
représentant la bataille d'Austerlitz; le spectateur, 
charmé par un ensemble net et bien entendu, senti- 
rait d'abord les beautés, en jouirait, et deviendrait par 
là plus indulgent pour les défauts qu'il pourrait décou- 
vrir ensuite; dans Touvrage de M. Girodet, ce 
sont les défauts qui frappent d'abord; les beautés 
ne se font reconnaître que plus tard à des yeux exercés; 
et les connaisseurs ont beau les vanter, le public, qui 
juge d'après la première impression, ne veut plus y 
croire. Lequel des deux peintres entend le mieux ses 
intérêts, celui qui se montre d'abord aux gens par son 

6 
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mauvais côti, ou celui qui les prévient sur-le-champ 
en sa faveur? 

C^est M. Gérard; sans doute; et les éloges unanimes 
quUl a obtenus en rendent témoignage; on reconnaît 
en lui un artiste qui, avant d'être peintre, est homme 
de sens, et qui compose son tableau avec son jugement 
avant de Texécuter avec ses pinceaux. Quelle sagesse 
dans l'ordonnance générale et quelle adresse dans la 
combinaison des groupes, dans les poses des figures, 
pour conserver la clarté au milieu d'une scène si vaste! 
Les deux parties du tableau sont bien liées dans Tac- 
tion, et cependant assez distinctes pour que l'intervalle 
qui les sépare repose Tœil du spectateur qui parcourt 
rapidement la toile : les devants ne sont pas encom- 
brés, et les plans de derrière, dégradés avec art, à tra- 
vers les Jambes des chevaux et des hommes, laissent à 
l'imagination la liberté d'étendre la scène, et la dispen- 
sent de se voir contrainte à en entasser les acteurs sur 
un même point. L'ordre agrafait Vespace^ a-t-on dit 
avec autant de finesse que de vérité; le tableau de 
M. Gérard en est une preuve visible; rien d'embar- 
rassé, rien de confus, malgré cette prodigieuse quan* 
tité de grandes figures, de chevaux, de bagages, etc. 
L'artiste a-t-il voulu donner à un personnage quel- 
conque un intérêt particulier? Il l'a dégagé, et présenté 
d'une manière nette pour que rien ne nuisK à PefTet 
qu'il se proposait de produire; témoin ce soldat ren- 
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vArsé iiresque sous les pieds du chevd du général 
Rapp» cet Autrichien étendu sur un canon, et surtout 
ce Hameluck qui saute à bas de son cheral abattu, et 
dont l'expression est si animée que Ton croit en- 
tendre une amyersalion entre lui et son oompagnen 
expirant 

Que dire enfin des deux figures principales, deTheu* 
reox contraste qu'a établi le peintre entre l'élan de 
l\ine et le caboae de Tautref Le géuérat Rapp arrive i 
û \ient annoncer à l'Empereur que la garde imp^iale 
russe est repoussée ; son cheval, lancé au plein galop^ 
s'arrête tout-ÂHxmp devant SaMajeaté : le généreux aai- 
mal, blessé de plusieurs coups de sabre^ semble parta- 
ger la joie de son maître Uessé lui'^nème : celul-d le 
retient, le soutient sur les jambes de derrière, et, de 
l'air d^un guerrier trop échauffé encore pour que l'or- 
gueil de la victoire ait remplacé^sur son front l'ardeur 
qu'il portait aucombat, il déclare son heureuse nouvelle 
i l'Empereur tranquillement assis sur un cheval immo- 
bile, et ne lui répondant que par un air de satisfaction 
calme répandu snr son visage. Que Fimagination em- 
ploie tout son pouvoir à se représenter un groupe si 
heureusement conÇu^ qu'elle en anime à son gré le.^ 
figures, qu'elle leur donne l'expression la plus saisis- 
sante et la plusvraie, elle ne surpassera pas le travail du 
peintre; que te jugement vienne ensuite en examiner 

les diversesparties; il l*ecônnaiM partout la traco d^unr 



/ 






84 DES BEÀUX-AATS EN FRANCE, 

raison sûre et d'un sens exquis ; qu'un connaisseifr, 
épris de la beauté, jette à son tour sur ce tableau des 
regards exigeants, il n'y Terra ni exagération ni figures 
hideuses, et il saura gré au peintre des efforts qu'il a 
faits pour mettre du beaulà où le beau pouyait trouver 
place : la tète du général Rapp est remarquable sous ce 
rapport. 

Tant de beautés, et des beautés si rares, doirent 
faire excuser quelques défauts dans la distribution de 
la lumière qui n'éclaire pas assez les premiers plans, 
dans des mains un peu faiblement dessinées, dans le 
cheval de TEmpereur, qui me parait un peu raide : ce 
ne sont là que des défauts de détail, et ils se perdent 
dans un si bel ensemble : ne vaut-il pas mieux mettre 
ainsi les beautés dans l'ensemble et quelques défauts 
dans les détails, que de placer dans les détails des beau- 
tés du premier ordre, et dans l'ensemble de grands 
défauts? Les dessinateurs attachent, et avec raison, 
beaucoup d'importance à ce qu'une figure particulière 
soit bien dessinée, bien posée, bien en ensemble; les 
ombres et le fini ont à leurs yeux peu de valeur. Ven- 
semble d'un tableau, c'est sa composition : la mal ordon- 
ner, c'est pécher contre la raison qui est la correction 
de la pensée, comme la pureté du trait, dans une 
figure, est la correction du dessin : pourquoi nos 
artistes, qui mettent à l'une un si grand prix, se croi- 
^ raientrils en droit dç négliger Vautre ? J'ai déjà dit com- 
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bien ils 7 perdent : on faisait à ce stqet, dlns le PuMi" 
ciste du 30 septembre 1810| des réflexions que je ne 
puis m'empècher de croire fondées : a Dans un tableau 
« bien composé^ disait-on, ce n'est pas le mérite de la 
a composition qui plait et qui se fait remarquer au pre- 
« mier coup d'œil; il laisse tous les autres mérites 
« d'expression y de couleur, etc., produire sur nous 
tt l'impression qu'en doit attendre Fartiste ; et ce n'est 
<c que plus tard, lorsque la raison chercbe à se rendre 
« .compte du plaisir qu'elle a partagé et en quelque 
« sorte à le juger, qu'elle en découyre la cause pre- 
a mière dans cette ordonnance sage^ naturelle, bien 
(1 pensée, bien calculée, qui, mettant le spectateur à 
a l'aise devant le tableau qu'il contemple, lui a permis 
a de jouir de toutes les beautés de détail ayant de s'aper- 
a ceToir qu'il devait la facilité et la douceur de ses 
« jouissances à l'harmonie et à la perfection de l'en^ 
«( tente générale. Il est donc possible et même naturel 
« de ne pas être frappé d'abord du mérite de composi- 
a tion d'un tableau, bien que ce mérite lui appartienne 
a et contribue beaucoup au plaisir que sa Vue nous 
a fait éprouver ; mais ce qui me parait impossible, c'est 
<c de jouir sans fatigue et sans gêne des beautés d'exé- 
a cution partout où ce mérite-là manque. Voilà pour- 
« quoi nous admirons à loisir les tableaux du Poussin 
« et de Raphaël, sans songer à chaque instant qu'ils 
« sont parfaitement composés; tandis que» pourdécou- 
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a Trir un grand taleat dans d'wtres taUlMux motùa 
«c parfaite à cet égard, nous aTona besein de lea étudier^ 
« et de nous dire qu'il peut se trouver à eèté d'un 
« pareil défaut. 

Aussi y a-t-il deux choses que je regrette presque éga« 
lement: une bonne composition là où je troute une 
exécution partaitei et une bonne eiéGtttion là où je vois 
une composition bien pensée. Le âalon offire plusieurs 
exemples de ce dernier cas^ entre autres un tableau de 
li. Lacroix, non numéroté, et représentant Bictor 
r^whant à PAri$ sa lÛ4:heti dans Vappartement i*Hi^ 
Um{ c'est, diion, l'ouvrage d'un jeune homme qui 
débute ; c'est, à coup sûr^ celui d'un homme de sens : 
Paris et Hélène sont assis, les yeux baissés, le visage 
couvert de honte; Hector, debout à l'entrée de Fappar-* 
tentent, leur parle avec Indignation } les femmes d'Hé* 
lène, étonnées, lèvent seules la tèie pour regarder le 
héros) c^est une scène simple, bien ordonnée; les 
expressions, ont de la justesse s la couleur même a 
quelquefois de la vérité i mais le pinceau manque 
de fermeté et le dessin de correction; ce sont de 
grands défiants : si M. Lacroix s'en corrige en pour* 
suivant ses études, il doit parvenir à faire de bons ou<* 
vrages. 

Un tableau de M* Hersent, dont le si^et est FinOm 
ramenant à un pay$an $a vache égarée, quoique mieux 
destiné et mieux peint, est dans le môme cas i la oom- 
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position on est sagOi simple, naturelle ; les têtes ont éù 
resprit) de la vérité ; la figure do paysan qui tombe a 
genoux pour baiser la main du digne archeTéque, mi 
pleine d'un abandon respectueux; les expressions sont 
variées et convenables; mais Fartiste ne parait sur ni 
de son crayon ni de son pinceau : aussi sa manière 
D^est-elle point ferme. J'ai parlé de ces deux polils 
tableaux parce qu'on ne saurait, à mon avis» trop 
encourager le bon senS) d^autant qu'il devient rare. 

n y en a beaucoup, et du nieilleur, car il est accom- 
pagné d'un vrai talent, dans un tableau de M. Lejeune, 
qui représente là batûille de Somo-Si^rà, en CastUle : 
H. Lejeune est du nombre de ceux qui ont adopté, pour 
les sujets nationaux^ les figures de petites dimensions^ 
et peut-èti*e celui qui les a employées avec le plus de 
succès; on a ^marqué dans tous ses ouvrages beau- 
coup d'esprit, de variété dans les expressions, dans les 
poses> beaucoup d'ensemble et d'effet dans la compost* 
tion t les mômes mérites reparaissent dans son nou^ 
veau tableau ; les devants sont pleins, sans être encoin- 
brés ; les figures, d'un bon style, ont à-h-fois du naturct 
et du fini, du mouvement sans trivialité; la perspective 
est bien entendue; l'œil suit la gradation des plans 
avec d'autant plus de plaisir qu*il la cherche quelque* 
fois en vain dans les tableaux de nos plus gmnds 
artistes. Il me semble que nous retrouvons encore ici 
l'influence de l'étude de la sculpture sur l'École, kcmu- 
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tumés à étudier dans les statues des figures isolées^ nos 
peintres négligent trop l'art de les grouper et de les 
placer convenablement dans l'espace : leurs yeux savent 
mieux juger des formés que des distances et des effets 
de l'air dans la nature : ils ont appris à bien exécuter 
chaque figure séparément, et lorsqu'ils ont à rassem- 
bler beaucoup de figures dans un même lieu, leurs 
tableaux se ressentent de ce caractère de leurs études ; 
aussi passent-ilsi en général,' trop rapidement des pre* 
miers plans aux derniers; témoin le tableau de M.Gi- 
rodet, où, au-delà du quatrième plan, il n^y a presque 
plus de perspective; témoin surtout la figure d'un 
sapeur dans le tableau de M. David, [qui représente le 
Serment des troupes après la distribution des aigles. 
D'après la gradation des plans, le bras de cette figure 
se prolonge à plus de six pieds au-delà du corps : il est 
évident que le peintre, après avoir dessiné son sapeur 
tout seul, a oublié de le ;*apporter convenablem^oit à 
ceux qui le touchent. S'il était possible qu'un sculpteur 
voulût représenter une action comprenant un grand 
nombre de personnages ou même de groupes, il les 
exécuterait séparément et les mettrait ensuite dans un 
lieu quelconque, à la distance et à la place prescrites 
par les circonstances de Taction : nous aurions alors en 
marbre une représentation fidèle de la scène; on dirait 
que nos peintres font d'abord comme le sculpteur; mais 
n'ayant à leur disposition qu'une surface plane, et ne 
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connaissant pas assez les effets de perspecliTe qui sup^ 
pléent au défaut de profondeur , ils plaçait sourmt 
mal leurs figures; et même quand elles sont bien pla- 
cées, ils ne les entourent pas d^assez d'air, d'Jassez de 
vapeur , pour faire sentir comment elles se groupent, 
ayanoent^ reculent et occupent chaciHie, sur le théâtre 
de Faction, une place que rendent distincte et les plans 
et la manière dont ils sont éclairés. Ils réussissent bien 
quelquefois dans les quatre ou cinq premiers {dans 
qu'ils étudient avec soin ; aunlelà ils échouent. Pour- 
quoi ne rencontro-t-on pas ce défaut dans les compo- 
siticmsde M. Gros? parce que M. Gros est un peintre 
éminemment original, dont le talent est tout vérifé, et 
qui> moins occupé que ses rivaux de la noblesse du 
style, s'attache à observer et a retracer la nature ; aussi 
la conioait-il mieux : ses lointains sont vrais, ses {dans 
se dégradent bien, ses figures se marient bien avecTair 
qui les environne ; ses contours ce son t ni secs ni raides. 
Les contours du corps humain, ou de ses vêtements, et 
ceux des statues de marbre, se détachent dans l'atmo- 
sphère d'une manière toute différente : susceptibles de 
mouvements et d'ondulations, changeant parfois de 
couleur et d'apparence, les premiers se fondent davan- 
tage et plus doucement que les seconds avec le fluide 
vaporeux au sein duquel ils vivent et s'agitent : il y a, 
si je puis me servir de cette expression, plus d'affinité 
entre l'air et le corps de l'homme qu'entre l'air et le 
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msrbtt^ unB 4gnve hUmailiSy dénie tu milieu de Vm^ 
pace, ne parait ni Aussi isolée, ni aussi ti-ancbante sur 
le tondf qu'une statue. Cette différence devient sensi-» 
lile quand on eompare le Ptftrhm et Anêromaqu^i àe 
M. Gnérin, avec les tableaux de M. Gros; par exemple» 
avee sa Aeddilien de Jfddrtd / j'admire beaucoup l'An- 
dromoçue; mais je ne puism'empècher de trouTer^ dane 
la manière dont le peintre e détaché ses flguresdu fond^ 
quelque chose qui rappelle le statuaire ; il les a, si j'ose 
le dire, trop séparées de l'air qu'elles respirefat ) cet air 
doit pénétrer leurs i^ètements , et jusqu'à leur peau ; 
c^t leur Tie, leur haleine | elles mourraient, si on 
l'ôtait; et Toila ce que je ne sens pas devant le tableau 
de Mi Guérin : il y a de Pair dans la salle, mais 11 n'ap- 
proche pas des personnages, ne les touche pas, ne sort 
pas de leur bou(she, ne produit pas sur eux, sur leur 
costume^ une impression quelconque; tandis que de* 
vaut le tableau de M« Grps, je eroisvoir des êtres vivants, 
animés, dont les contours sont modifiés par Tair qui 
les entoure, qui est leur dément, qui pénètre à travers 
leurs pores* Cette apparence igoute une nouvelle vérité 
à celle des expressions, deb attitudes, et il en résultOi 
dans le groupe entiet des Espagnols suppliants» une 
souplesse, une chaleur admirables ; tandis que M; Gué* 
rin a peut-être laissé dans ses figures un peu d'immo* 
biliti et de raideur. Ce dé&ut est né sans doute de 
Fétude dès statues; et eependant combien les Grecs 
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rMommandaiôiit à leurs arttetes d*éviler la iéclmreBi^ 
et la raideur des lignes droites ^ I 

h'iiqyisie de la BtUailk de Wùgrum, deH. Gr9d, peut 
fournir un uouTel exemple de la verre et de la Térité 
de son pinceau ; le style en est pur et même noble. Eti 
général, cet artiste semble avoir donné cette année un 
soin particulier à la correction du dessin^ et ce soio n 
prouvé qu'il ne le cédait à personne dans cette impor* 
tante partie de l'Art. Son eiqui$se de Wagram fait tort 
à quelques autres batailles de mêmes dimensions pla- 
cées auprès, et qui cependant ne sont pas sans mértto ; 
comme la BataUle de Rivoli, de M. Vernet^ là fin d( ht 
Bataille d'AusterHlSj de M. Ueynier ; la Priée de Jtatti* 
bonne y de M. Thévenin; la Bataille dËberêberg, de 
M. Taunay, etc» Forcé de me borner dans Cet aperçti 
rapide, Je n'entre dans aucun détail sut Ces tableaux, 
que recommandent asset les noms de leurd auteurs, 
pour pouvoir dire un mot des portraits et de Tëiposî- 

ion des statues. 

A Thèbes, une loi condamnait à une amende tout 
peintre qui avait fait un mauvais portrait*. Que de 
gens seraient intéressés à s'opposer au retour de cette 
loi rigoureuse I 11 n*y a personne aujourd'hui qui ae 
fasse faire son portrait, et aucun artiste qui, lorsqu^l a 
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fait un portrait y ne le veuille mettre au Salon : vic- 
times de ces deux vanités, que deviendront les regar- 
dants ? conunent le public se fonnera-t-il un goût sûr 
et éclairé? Les connaisseurs savent choisir; mais le 
public ne sait que voir, et c'est en ne lui faisant voir 
que de bonnes choses que les anciens Pavaient rendu 
connaisseur : il faut convenir que nous ne suivons pas 
leur exemple. La salle d'entrée et les embrasures des 
croisées de la galerie d'Apollon sont remplies des por- 
traits les plus décidément médiocres ou hideux que 
Tœil puisse voir et l'esprit imaginer. C'est avec un vif 
sentiment de plaisir que Ton aperçoit^ au bout de la 
galerie d'Apollon, le beau portrait de H. de Château- 
briandy par M. Girodet, dont j'ai parlé, et qui, bien 
qu'un peu noir, frappe vivement par la vérité de Fimi- 
tatioUi la noblesse et l'énergie du atyle. Alors on se sent 
à Taise; on entre dans la grande rotonde, et bientôt les 
magnifiques portraits qui se présentent font oublier un 
premier moment fâcheux. Le plus parfait est peut-éke 
celui de madame la comtesse de P...., en pelisse et robe 
de velours bleu^ par H. Girodet; vérité de ton, élégance 
des contours, grâce et fini du pinceau ; tout s'y réunit 
pour rappeler la manière des maîtres de TÉcole ita- 
lienne, et surtout les belles tètes de Léonard de Vinci, 
comme celle de la belle Féronnière; on y reconnaît 
cette harmonie suave sans mollesse , cette pureté sans 
raideur, cet heureux talent de conserver toutes les 
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beautés de la nature, en y i^outant celles de la perfection 
de l'Art : il n'est aucune galerie qu'un tel tableau ne 
pût orner. M. Girodet a exposé aussi le portrait d'titi^ 
jeune personne tenant t»n bouqiAet de violettes, dont la 
tète est cbarmante. lies autres portraits de femmes pè- 
chent, à mon aviSi par la couleur qui en est un peu 
grise et morte. 

M. Gérard s'est surpassé lui-même dans le portrait 
de madame V..„; elle est debout, au milieu d'un pay- 
sage; grâce et vérité, voilà ce qui frappe, à la vue de 
ce tableau, les moins connaisseurs : le pinceau de M • Gé- 
rard a répandu sur toute la figure une douceur, une 
souplesse et une noblesse charmantes; les accessoires, 
ayustés à merveille, en augmentent encore l'effet, et 
concourent à cette harmonie générale dont aucun ar- 
tiste peut-être n'entend aussi bien les secrets. Parmi 
lesportraitsen buste, celuide^ûnil.A.JeprincetiePonle- 
Corvo, prince royal de SuidCy et celui de M. Redouté ^ 
m'ont paru les plus remarquables , Tun par une grande 
fermeté, une extrême chaleur de pinceau, Vautre par 
une vérité et une simplicité rares. 

M* Prud'hon a exposé deux belles têtes, un portrait 
d'homme et une tête de Vierge; cette dernière surtoui 
est d'une grâce très-séduisante : Fexpression en est 
douce, timide, pleine de jeunesse et de pureté; la cou- 
leur en est brillante, peut-être trop; il y a beangcmp 
d'art et un peu de manière dans cette estitœ sa$t9Ué 
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de pineeau qui dégénère si facilement en mollesse : à 
férce de fondre les contours , de ne rien arrêter^ de ne 
présenter à Pœil que des formes indéterminées, on 
tombe dans un vague, une incertitude qui mènent à 
Pincorrection ; et quant au coloris, son éclat, lorsquHl 
n'est pas uni à de Ténergie, nuit souvent à la vérité. 
^ Enfin, M. Robert-Lefèvre n'est resté en arrière de 
personne : êon Portrait en pied de madame la com^ 
tesee D.... est charmant; la pose en est agréable, la 
couleur vraie, le tond et les accessoires bien entendus. 
Celui de S. M. VEn^permr et la TêU d'Étude qui s'y 
rapporte, sont d'une ressemblance fkrappante et peints 
à merveille : j'en pourrais citer plusieurs autres où 
l'artiste a soutenu dignement sa réputation. 

Après avoir indiqué séparément les ouvrages des 
peintres les plus distingués, je dois dire que parmi les 
portraits du second ordre, il en est, et en grand nombre, 
de fort agréables» bien dessinés^ bien peints, d'un bon 
etTet, quelquefois un peu durs, d'autres fois un peu 
mous; mais donnant une idée fort avantageuse du ta* 
lent de l'auteur. Tels sont ceux de M. Riesener, cen 
de M. Fabre, ceux de [madame Auzou, et beaucoup 
d'autres. En général, l'art de peindre le portrait est 
porté aujourd'hui à une rare perfection; et peut-être 
en retrouve-tK)n l'influence jusque dans les tableaux 
d'histoire, où les extrémités, surtout les tètes et les 
mains, sont souvent tort belles : c'est que nos {dus 



BT W 8AU>9 0B 484«. M 

grands artistes^ M. Girodet» M. Gros, H. Gérard i lei oot 
beaucoup étudiéead'après nature, non pas uniquemant 
pour étudier, comme on Mt quand en copie le rao- 
dèle, mais pour imiter et imiter en embellissant. Aussi 
trouve-t-on en général, dans les tableaux des peintres 
distingués qui font beaucoup de porUraits, comme 
MM. Gérard et Robert*Lefëvre, une couleur meilleure 
et plus naturelle que dans ceux des autres peintres. 
Comment croire que l'École actuelle puisse abonder 
en bons coloristes lorsqu'on voit des matlres» sortis de 
son seiU) enseigner à peindre à leurs élèves, en leur 
donnant d'abord pour modèles des plâtres? L'œil, 
bientôt faussé, s'accoutume à prendre pour vraie une 
oo|deur grise, froide; il méconnaît les variations 
du teint, les nuances du sang, de la cbair : est-ce ainsi 
que se forme un peintre ? Que deviennent slets les 
apparences colorées du corps? Les négliger cepen- 
dant, c^est ouMier quelle est Pesseneede l'art : la sculp^ 
ture fait toucher, la peinture fait voir : tout ce qui s'a- 
dresse à l'œil est donc de la plus haute importance 
pour le peintre : et qu'est-il de plus important que la 
couleur^ dont rœilestl'nnique juge etqui n'est faite que 
pour lui T La plupart de nos peintres semblent n'avoir 
étudié qu'une partie du c61oris, celle qui serti par les 
ombres et les dé^dations, à faire sentir les formes; 
c'est «eore là une nouvelle preuve de rinfluence pré- 
dominante qu'eierce sur eux l'étude des statues : foN 



96 DES BEAUX-ARTS EN TRANCE « 

oés, pour ks transporter sur Ia4oile, d'apprendre à les 
y faire tourner, ils se sont familiarisés avec la théorie 
des.cktirs et des ombres ; ils connaissent les effets de la 
lumière et savent les rendre ; tout cela se rapporte aux 
formes, à leur rondeur; leurs ac<idifni€S même, peintes 
d'après nature, paraissent souvent jdes copies de star 
tues : elles tournent bien , mais on n*y voit que du 
gris et du blanc. Cette couleur qui vient du dessous, de 
la transparence de la peau, du mouvement du sang, 
n'y est presque jamais ; et cependant elle devrait, je le 
répète, être un des premiers olyets de l'attention «t des 
travaux du peintre, puisque son art seul peut la repré- 
senter, tandis que la représentation des formes appar- 
tient également à la sculpture; Le soin que l'École 
actuelle donne aux formes, aux dépens de la couleur, 
prouve clairement qu'elle méconnaît le domaine par- 
ticulier de la peinture, et qu'ellesuit tropexclusivement 
les traces des statuaires, puisqu'elle oublie de s'ap- 
pliquer à une partie de TÂrt dont elle ne trouve pas et 
ne peut trouver chez eux le modèle. 

De leur côté, nos statuaires modernes, ceux du moins 
qui exécutent des figures nues et de leur choix, sem- 
blent prendre a tâche d'outrer les belles formes : trop 
I>eu sûrs du charme de leur ciseau pour donner au 
marbre une beauté simple, facile et animée, ils croient 
y suppléer en exagérant la beauté telle que la détermi- 
nent les règles ^ ainsi Us rendent les paupières plus Ion- 
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fga^ lès lignes du front et du negs plus droites, la dis- 
taace da nez à la bouche plus courte, et se flattenf 
peut^tre d'avoir créé ainsi de belles tètes. Que l'on 
regarde T amitié ean$olant TAmowr^ de M. Matte, la 
Fêyehi de M. Milhomme , VAtmite^ de M. Mansion, on 
y reconnaîtra cette recherche; et l'on sera frappé sans 
doute du défaut d'imagination et de création dans Vetr 
pression des tètes , qui raccompagne. Un groupe de 
M. Bosio, qui représente VAmimr iiiui$a$u Vlnnoemue^ 
mérite d'être distingué ; on pourrait faire plusieurs 
reproches, même à la figure de l'Innocence ; mais enfla 
elle a un caractère sorti du cenreau de l'artiste, ^ qui 
se rapporte assez bien à son nom. Celle de VHyménée^ 
par IL Gardelli^ n'en est pas dépourvue. En général, la 
tendance de nos statuaires vers la beauté, et vers cette 
naïveté d'expression si admiraUe dans l'antique, 9e fait 
sentir dans tous leurs ouvrages ^ mais on n^arrive pas 
à l'une en outrant les belles formes, et cette exagéra- 
tion même nuit à l'autre ; car, hors de la vérité, pdnt de 
naïveté. Une petite statue de feu M« Chaudet en est la 
meOleure preuve 3 c'est Cypamse pleurant Éon Cerf: 
il n'est personne qui ne contemple avec un plaisir 
toiqours croissant cette charmante figure, pleine de 
simplicité, de pureté, d'abandon; la pose est gracieuse 
parce qcCeUe est facile ; la tête est naive et vraie; son 
expression est une exi^ession qu'on n'a point vue aîl^ 
leurs, qui rappelle l'antique sans rappeler telle ou 
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tqUf statue en particulier. Peutétre la poaitiQii du ojsrf , 
que le jeune berger eoutlent du bras droit, nuit^elle 
un pea. au développement des formes de ce cAté du 
torse; noais le côté opposé, les cuisses, les Jambes, sont 
d'une correction et d'une élégance rares; les enmian^ 
chements des genoux et des coudes sont sentis avec 
une vérité et fondus avec une délicatesse infinie : cette 
petite figure est si poétiquement conçue , et exécutée 
avec tant de talent, qu'elle forme àelle seule une scène 
intéressante, et rappelle ces vers où Ovide dit, en par- 
lant de ce cerf tant pleuré : ^ 

• Qui Taîma plas que toi , jeune et beau Cyiiarisse ? 
Tu le menais aux prés parfumés <le mélisse ; 
Tu le désaltérais dans las plus purs ruisseaux ; 
Tu le parais de fleurs et de festons nouveaux. 

€ratiÊê erat, C^pâHue, tiht. Tu pabuta cervwn 
Ad nova, tu liq^idi duetpoê foniiê uiyndtm ' 
Tu modo texebat varias pet comua flores. 

MeUm., 11b. X, S 5. 

Cest encore à un homme dont les Arts regrettent la 
perte (H. Moitié) que Texpositira doit une statue qui, 
bien que 4'une exécution imparfaite etgrossière, nepejnt 
être l'ouvrage que d'un sculpteur trës^listingué; c'est la 
statue de Dominiqtà$ Casiini : il faut, je le répète, n'en 
pas considérer le travail; mais la tôte a du caractère^ 
elle médite profondément; la pose en est nol4e et na** 
turelle; il y a dans toute la figure de la vérité et de la 
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ifii t m iont te métitoft hto idui importantt, et aiyour» 
d'hui les plutnres* 

Je terminmed id cet aptrçu rapide : peiiMtfe auraii* 
H élé plus mtérttsant n feu araii phia déreloppé lea 
idées» n Je les aTaia appliquées à denouteaui ol^ets» et 
étalées detimiveUes preuves; mail j*aidû me borner { 
j'en aurai dit assea si oe que j*ai dit est Trai. Il n^est 
qu'une chose dont je sois sûr» c'est de la sincérité de 
mes ^Aservations et du sentiment qui les a dictées; je 
ne veux plus que rappeler deux faits 1 1 I^amour de la 
« gloire^ dit Pétrone, a existé dans le« artistes tant que 
a les peuples et les rois ont honoiié les Arts^ quand 
« Tamour de Targent chassa ce respect du cœur des 
a hommeSrles artistes eux-mêmes déchurent S • 

Que nos artistes consenrent donc ces sentiments dé» 
sintéressés qui font la moralité du talent et en assurent 
la e^ire : une honorable considération est l'encoura- 
gement le plus efficace et la plus précieuse récom- 
pense qu'ils puissent obtenir. L'amour de l'or fait 
fiiire beaucoup de choses difficiles; ramoùr de l'Art 
produit seul des chefs-d'œuvre. Ce qui rend presque 
certaines les^espérances que doit inspirer l'état des Arts 
en France, c'est qu'ils sont vraiment en honneur au* 



* ÎHÊraifU artifldbwi ffeneroiui verœ îaudii ametf quamdiU popnUs 
refflbmq^e iiriiiim revësrentia mansit; et patquàm peewdœ WMr eatn 
e# Afftmif hof^um ^edt, defecerunt et ipd artificei, 

pBTiioif., de ÂrUs exit. 
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près du souYerain et auprès du pid>Uc. Ibis ce public 
a besoin d'être éclairé; sou goût est encore peu dâi- 
cat et peu sûr : si les artistes qu'il honore d^'à tcu- 
lent lui apprendre à les bien juger^ quHls ne lui laissent 
voir ni préventions d'école ni animosités de parti ; qa'Ss 
ne lui donnent pas lieu de croire que des rivalités d'a- 
mour-propre ont une grande influence sur leurs propres 
idées et leurs propres décisions. Lorsque Vespaslen ^ 
après de longues discordes civileSi eut rassemblé les 
tableaux et les statues qui avaient échappé à leurs fu- 
reurs f il voulut déposer ce trésor national dans un lieu 
où les peintres, les statuaires, les savants de Rome, 
pussent venir i'admirer et s'en entretenir : jaloux de 
leur offrir à la fois une sage leçon et delieaux modèles, 
il choisit le Temple de la Paix. 
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{timeà tomm» étÊtmn préllBiniIre en tète da Mméi roytfl pulilié par 
Henri Laurent >). 



Un statuaire, peut-être Scopas, tire d'un bloc de 
marbre cet Apollon qui surpasse en beauté ce qu'a de 
plus beau la nature Tirante : d'une pierre un homme 
tait un dieu. Raphaël prend une toile grise et quelques 
couleurs : le prince de la milice céleste, l'archange 
Michel, descend sur cette toile, y triomphe du prince 
des ténèbres, et reprend son Tol vers les deux. Ra- 
phaël a fixé sur une autre toile cette Sainte Famille où 
une Vierge mère et un Dieu enfant offrent aux regards 

« t Trt. gntfid tti4Ulo. PaHs, 48ie-18l§, IZ. IS3 .^i 



404 ESSAI SUR LES LIMITES QUI SSPARENT 

tout ce que la Yirgtnité» la matermté, la divinité et 
Tentanœ ont de plus touchant et de plus auguste : œ 
cheM'œuyre est unique; il n^existe que dans un coin 
du monde, et ne peut être admiré que d'un petit 
non[d)Te de spectateurs : Edelinck Tétudie; une plaque 
de cuivre et un acier tranchant lui suffiront pour le 
reproduire : le monde entier peut jouir du chef^'œuvre 
de Raphaël. 

Heureuse et féconde association des arts, qui nous 
paratirait un prodige si le prodige n'était jouraalierl 
Quels seraient le ravissement et la surprise d'un être 
qui, entièrement étranger à nos habitudes, et doué 
cependant de facultés très-développées, capable de tout 
connaître et de tout sentir, mais n'ayant encore aucune 
idée de ce que peut Thomme et de ce qu'il a fait, se 
verrait tout-à-coup transporté devant ces merveilles 
du génie humain ! S'il étudiait ensuite notre histoire, 
s'il 7 suivait le développement graduel des talents et 
des arts, s'il assistait dans nos ateliers à leurs procédés, 
à leurs travaux, spn étonnement disparaîtrait; il trou- 
verait, dans la nature et dans les facultés de l'homme, le 
principe et les armes de sa puissance ; mais encore 
plein de ce vif transport que cause la nouveauté, il 
contemplerait avec délices ces chefe-d'œuvre qu'il s'ex* 
pliquerait sans cesser de les admirer. 

La nouveauté n'existe pas pour nous, et notre admi- 
ration en est un peu refroidie. Nous n'avons pas du 
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nmiiis ce sentiment rit et entraînant qui devrait nous 
saisir au premier aspect des ourrages d*un Scppas, 
d'an Raphaël, d^un Edelinck. Pour en comprendre 
toutes les beautés, la réflexion et rétude nous sont néces- 
saires : mais lorsqu'dles ont préparé notre esprit et 
développé en nous une sensibilité et une intelUf^ce 
aiaidogues à celles qui ont inspiré rartiste,^ notre en* 
thousiasme se réveille : nous sentons avec vivacité, 
nous admirons avec transport, et le génie a sa récom« 
poise. 

C'est à susciter en nous cette sensibilité qui jouit vive- 
ment des beautés de Part, et à former ce goût qui les 
juge, que doivent tendre les écrits dont les Beaux-Arts 
sont l'objet. Quoi de plus propre à atteindre ce but 
qu'un ouvrage où les chefs-d'œuvre de la sculpture et 
df la peinture, fidèlement reproduits par la gravure, 
rmiettent sans cesse sous nos yeux et les principes 
qu^ont suivis les grands maîtres, et les applications 
qu'ils en ont su faire? l4a théorie des arts, leur histoire, 
celle des artistes, tout ce qui peut intéresser ceux qui 
les étudient et ceux qui les aiment, se rattache nata- 
rellement à un tel recueil de leurs plus belles produc- 
tions. Les questions les pliâ importantes, les faits les 
phis curieux se présentent ainsi successivement à l'es- 
prit du connaisseur éclairé, qui, ayant réfléchi sur 
la nature intime des arts et bien instruit des lois 
auxquelles les soumet, cette nature même, sait admirer 
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les beautés qu'ils peuvent {produire en respectaut ces 
lois, et reconnaître les défauts auxquels Ils s'exposent 
en s'en écartant. 

Je suis loin de prétendre à traiter ici toutes ces ques- 
tions et à parcourir toute cette histoire. Forcé de res- 
treindre mes réflexions et mes recherches, Je m'atta- 
cherai à indiquer les principaux points de vue sous 
lesquels on doit considéret* les arts pour apprendre à les 
bien sentir et à les bien Juger : Je tftcher&i dedécoiivrir, 
dans la nature même de leurs procédés et de leur bu^ les 
règles que la raison leur impose : J'essaierai de fixer 
ainsi les premiers degrés de cette échelle que lé génie 
parcourt rapidement, et comme par une sorte d'Inspira- 
tion, pour s'élever à cette perfection sublime, objet de 
ses plus laborieux efforts et fruit de ses plus nobles tra- 
vaux. Heureux si je puis, en devinant quelques-uns 
de ces secrets dont souvent le génie ne se rend pas 
compte à lui-même, accroître encore Tadmiration que 
doivent inspirer ses ouvrages et le respect dû à ces lois 
dont Tobservalion contribue si puissamment à ses 
succès! 

Dans des temps où Tentiiousiasme et le génie étairat 
plus communs que les lumières, la sculpture et la 
peinture ont été Tobjet de vives et longues querelles. 
On disputait sur la question de savoir auquel des deux 
arts appartient la prééminence : où portait dans cette 
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compaEftiQôn là haalear de Porgueil et la tmmt de la 
Jalousie t les peintres et ks statuaires s'épuisaient en 
Taines subtilités pour découvrir dans le bat de leur 
art) dans ses moyens, duis son histoire, quelque prin- 
cipe de supériorité; et les hcMtnmes du moyen^ge, trop 
enclins à se payer de mauvaises raisons pourvu quelles 
paUBUMnt ingénieusement ti^vées, perdaient leur 
temps à ces ridicules querellesi quMlS croyaient d^une 
grande importance. 

On serait fort étonné aujourd'hui de voir un sculp* 
teur, pour prouver Vexcellence de son art, vanter la 
sagesse de celui qui> ayant à faire deux statues de la 
soolpture et de la peinture, fit la pr^nière d'or, la 
seconde d'argent, et plaça celle-ci à gaudie, tandis que 
l'autre se trouvait à droite ^ La surprise serait plus 
gmde encore si Ton entendait un peintre, jaloux de 
réfuter ce double argument, répondre que la fameuse^ 
Toison d'or ne couvrait qu'un mouton sans intelli- 
gence, et qu'ainsi la sculpture pouvait bien n'être qu'un 
art misérable, qiioique sa statua eût été faite en or K 
Telles étaient cependant les raisons que donnait et réfa- 
iait sérieusement la subtilité du quin^t&me et du sei- 
zième siècle. Ces disputes occupent une longue place 
dans le Recueil des Lettrée sur la peinture, la sculp- 



* Vasari, VUe de' Pittori^ etc., 1. 1, p. 103, édil. de Uiiap, iSQ?. 
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ture, elc*. Tasari a cru devoir les rapporter avec délaO; 
et quoiqu'il ait le* bon sens de les désapprouyer, il a 
soin d'en parler avec la gravité convenable^at d'en dire 
son avis comme s'il s'agissait du procès le plus sérieux. 
Cette importante question est restée indécise comme 
tantd'autreSy mais du moins elle a été abandonnée. 
Les sculpteun eties peintres modernes préfèrent eno^ 
sans doute l'art qu'ils cultivent à celui quils ignorent, 
mais ils ne prétendent plus se contraindre réciproque* 
ment à en reconnaître la supériorité. On ne s'occupe 
plus de chercher si la sculpture est un art plus noble 
que. la peinture; mais ce qui importe encore, c'est 
d'examiner par où ces deux arts Se touchent et en quoi 
ils difGèrent, ce qu'ils peuvent ou ne peuvent pas s'em- 
prunter Tun à Tautre, quels sont leurs domaines dis- 
tinclSi les limites qui les séparent^ quel est enfin le 
but particulier vers lequel chacun d'eux doit tendre, 
et qu'il ne saurait perdre de vue sans danger. La dis- 
cussion de cette question véritablement sérieuse me 
paraît propre à jeter quelque lumière sur la nature des 
arts> et par conséquent à éclairer, dans leurs études, 
les artistes qui cherchent à atteindre la perfection 
propreàl'artqu'ilsexercent, aussi bien que lés amateurs 
qui veulent asseoir leur jugement sur des bases solides 
et raisonnées. 

1 RaccoUa diUttere sulla pitiurot êùHÎtura, etc., 1. 1, p. 7, 11, 43 ; 
tUI^p. 70, 79, 161,462. 
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Michel-Ange, après avoir exercé snr les arts, pen- 
dant plus de soixante ans, une influence due à la 
supériorité de son talent et à son caractère aussi impo- 
sant que son génie, mourut enfin, laissant une école 
nombreuse, accréditée et bien décidée à marcher encore 
sur les traces du grand homme qu'elle avait si long- 
temps suivi. Florence en était le centre : on 7 voyait 
fort peu de tableaux de la main du maître qui n'avait 
jamais aimé la peinture à Fhuile, parce qu'il la trou* 
vait^disaitril.tc un art de femmes, et d*artistes mous 
« et paresseux ; * » ses grandes fresqueâ étaient à Rome; 
le fameux carton de dessins qu'il avait composés, en 
concurrence avec Léonard de Yinci, avait été détruit, 
soit par la jalousie de Baccio Bandinelli% soit par acci- 
dent; ses statues étaient presque les seuls modèles 
offerts à l'imitation de ses admirateurs qui voulaient 
toujours être ses élèves. Il les étudièrent avec ardeur ; 
leur imagination s^en pénétra, leur goût se forma 
d'après elles : et l'on vit paraître, dans les œuvres des 
peintres de cette école, cette raideur du marbre (quella 
rigidèzza statuaria)^ dont l'étude de la nature aurait 



« Lanzi, Sioria ffitterica dOT îtalia, 3* édit., 1. 1, p. 13S. 

t Hacdo BandioelU a été accasé d'avoir mis en pièces oe carton 
de Vichel-Ange, soit qu*après l^avoir étudié lui-même il ne ToitlOl 
pas que d*aQtres en profitassent, soit que^ partisan de Léonard de 
Vinci, U Tonl&t anéantir ta preuve de la supériorité de Miehel^Ange, 
ton rival. Voyez Laùzi, ^toria pîtkfrica delV Uolia^ L I, p. 135. 
Vasari, Vite ie'nittm, t. XI» p. 237 
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pu S6Ul$ las préserver, « Voui verres dans queiquefl^ms 
« de leurs tableaux, dit Laùzi, un amas de flgiu^ 
a placées Vune aurdessus de l'autre^ ou ne sait sur 
« quel plan { des visages qui ne disent rieui des acteurs 
■ demi-nus qui ne font qu'étaler pompeusement » 
€ comme IlEnteUe de Virgile» magna analaartoiqw, 
« Vous y verrez une pâle couleur de genêt substituée 
a au belasur et au beau vert naguère en usage; des 
a teintes maigres et superficielles y remplacent Tem*^ 
« paiement fort et plein des grands maîtres, et le grand 
« art du relief, tant étudié jusqu'à André del Sarte, 
a semble tombé en désuétude * 9 

Cet exemple, renouvelé plusieurs fois ', ne nousper* 
met pas de douter que Timitation de la sculpture n'ex- 
pose la peinture à tomber dans de graves erreurs : ce 
n'est pas pour avoir copié des statues de Michel-Ange 
que les peintres de son école eurent les défauts que 
nous venons de rappeler : ils purent en prendre quel- 
que cixagération dans rexpression et dans Tétalage des 
connaissances anatomiques) mais leur plus grand mal 
vint d'avoir surtout étudié et copié des statues. Gefait^ 
bien reconnu , avoué des Italiens eux-mêmes y nous 
servira de point de départ pour la recherche des causes 



* Umsl» Sloria pUttrUm ëelF ItaHn, 1 1, p. iStt. 

• Voyei ee que 4it Un»i du si^rlt de Pierre Bertettieii de GorUMiei 
qni 6'étaU formé ptr rétade des laas-relieAriMfl., p. S7a, 274, ei de 
récole romaine, apr^ Rapbaêl, t. II, p. SS*86. 
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qui otit pu {HTodaire de parais eflèto : eUea ont leur 
origiue dans la oature »âme dea arts et dana aee înéTi- 
tables conséquences. 

On a mille fois répété que la. sculpture a?aitpour but 
de représenter les formes des cx)rps, et la peinture d^n 
offrir les apparences. Celte expression ne me parait pas 
exacte. La peinture représente aussi les formes des 
corps, puisqu'elle en dessine les contours» et, en dter- 
chont à les faire sortir de la toile, elle s'efforce de leur 
dcmner, à la vue, le relief qu'ils ont dans la réalité. 11 y 
a donc, daus le but de ces deux arts , beaucoup de sirai^ 
litude; mais il y a aussi de grandes différencies, et les 
moyens qu'ils emploient pour y arriver n'étant en rien 
les mômes, ils doivent suivre des routes distinctes, qui 
ne se croisent et ne se rencontrent jamais. 

Le statuaire prend une masse d'argile; son modèle 
est devant ses yeux, comme il était, suivant Platon, 
dauiS la pensée de la Divimté : il tourne autour de ce 
modèle, l!examine sous toutes, les faces, en mesure en 
tous sens les dimensions, U en connaît la charpente; il 
sait quelle est la forme^ la longueur, la. grosseur des 
ctt, comnient ils s'attacbent les uns aux autres» quels 
sont les muscles qui les recouvrent et les font mouvdr. 
U établit d'abord cette cbarpente osseuse ; par dessus il 
place les muscles, leur prête l'attitude et le mouvement 
qu^ doit prendre sa statue, et enveloppe ensuite cet 
édifice des chairs qui doivent lui donner la hauteur, 
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réptisseur et les formes réelles de rhomme. C'est aiost 
que les pierros gravées de Tantiquité nous offrent Pro- 
mélhée travaillant à son sublime ouvrage. Quand le 
marbre sera venu remplacer Targile, quand il aura 
pris sons le ciseau de l'artiste la finesse de nos trails, 
quand sa surface ndus présentera les ondulations de la 
<Aair et ces formes du dessus qui recouvrent , en les 
laissant deviner, les formes du dessous qui les soutien- 
nent) venez tourner autour de cet homme de pierre 
qui, en tous sens, au toucher conune à la vue, ne dif- 
fère de Phomme vivant que par son immobilité, sa du- 
reté et sa couleur ; vous y trouverez, à quelques détails 
près, tout Textérieur de totre être physique. 

Le peintre veut à Taide des couleurs, fixer, sur une 
surface plane, des figures qui s'offrent à l'œil du spec- 
tateur comme elles se présentent dans la réalité, vues 
à distance. L'œil ne découvre à la fois qu'un côté des 
objets, mais ce c6té n'est point une surface plane; 
c'est la partie du corps qui se trouve en face des yeux 
du spectateur, et que terminent les contours formés 
par la ligne sinueuse qui sépare la portion antérieure 
et visible de la portion postérieure qu'on ne voit point 
C'est i ces contours que s'arrête le domaine du peintre; 
ils déterminent pour lui la forme des objets, et son art 
consiste à donner, à l'espace renfermé sur la toile entre 
ces lignes, les mêmes apparences visibles que présente 
dans les objets réels l'espace renfermé entre les lignes 
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correspondantes. La peinture repose donc sur ce même 
effet d'optique qui, dans le monde physique, nous fait 
juger à VcBily par la fuite des contours et la variété des 
ombres et des lumières, de la saillie, de la forme et de 
la distance des objets. 

C'est en distribuant sur la toile, dans les limites 
flxées par les contours, les ombres et les lumières 
comme elles se distribuent dans la nature, en y plaçant 
les couleurs comme elles sont placées dans la réalité, 
et en modifiant tantôt les ombres et les lumières d'après 
les couleurs sur lesquelles elles tombent, tantôt les cou- 
leurs d'après les ombres et les lumières qui les éclairent 
ou les éteignent, et qui en déterminent ainsi les nuan- 
ces et les dégradations^ que le peintre arrive à cette 
représentation fidèle et vivante des (dyets visibles, but 
de son art et de ses efforts. 

Tdle est la nature de la sculpture et de la peinture : 
tels sont leurs domaines et leurs moyens particuliers. 

Elles n'ont donc en commun que le dessin, avec cette 
différence que le.dessin du sculpteur embrasse la forme 
e&tiëre des corps dans les trois dimensions de la lon- 
gueur, de la largeur et de la profondeur, tandis que 
celui du peintre se borne aux deux premières, et ne 
nous fait sentir la troisième que par l'effet des ombres, 
des lumières et des couleurs. 

L'essence de ces deux arts ainsi déterminée, quels 
sont, dans l'immensité de la nature, les objets qui sem- 

s 



144 BSSAt Stm LES UttltfiS Qtll BtMRËMT 

bleni appartenir plus particalièrement àdiaiittti d*dttz? 

Ce serait une absurdité de prétendre resserrer les 
arts dans des bornes fixes et immuables : nous ne 
devons point leur dire comme le Créateur à la mer : 
« Tu iras jusque là et pas plus loin. i> Le fsénie & des 
ressources immenses i laissons4e tenter ce qu^il conçoit, 
et s'élerer aussi haut que pourront le porter ses ailes : 
mais il doit apprendre à diriger son toI. 

Les arts ont chacun une nature déterminée et des 
limites quMl importe de reconnaître pour indiquer à 
l'artiste le danger qu'il coUrt en les dépassant. Si le 
génie, en enfreignant les règles qu'elles lui imposent^ 
produit encore des beautés, ce ne sera pas pour aytrir 
enfreint ces règles; ce sera parce que, même dans ses 
écarts; il est toujours lé génie ; la médiocrité s'insbliira 
du moins à éviter des défauts pour lesquels elle n'au- 
rait point de compensation à offrir. 

Les arts plastiques peuvent représenter des situa- 
tions ou des actions, car c'est là ce que leur otArent 
continuellement l'homme et la nature» On devine sans 
peine que le premier de ces états est essentiellement 
du domaine du sculpteur, tandis que le éecond appar- 
tient plutôt à celui du peintre ^ 



t La Pittura altro non è che VMtaziône deW azUnd hummâ. « La 
peinture n>st qae rimitaUon des acUoos humaines* » Osiervavani 
di Nicoid PusHtio topra la pittura. Voyez Bellori, Vite de* Pitiari, 
icidtoriy etc., édit. de Rome» 1672, p. 460. 
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La sculpture représente des formes : leur vérité et 
leur beauté dont ses moyens pour réussir et p6ur plaire ; 
elle ne doit prétendre qu'à la vérité à laquelle elle peut 
atteindre; et comme, en fait de beauté, rien ne borne 
ses e£(brts et ses succès, comme elle a, dans ses propres 
ressources, de quoi s'élever en ce genre à la {dus haute 
perfection , elle ne doit jamais perdre de vue un but 
qui lui semble spécialement réservé et qui lui assure 
ses plus glorieux triomphes. Elle s'appliquera donc 
constamment à concilier la vérité avec la beauté , et elle« 
repoussera les vérités auxquelles la beauté serait nécès<^ 
sairement sacrifiée. Tout ce qui altérera les formes de 
manière à en détruire la beauté, sera banni du domaine 
de la sculptul^, qui n'aurait point, pour compenser 
cette perte, l'avantage de pouvoir arriver à celte illu- 
sion de vérité qui plaît quelquefois, même en ofTraat 
aux yeux un oi\jet peu agréable. Dépourvue en effet 
de ces richesses de la couleur, de ce feu des regards où 
se manifeste l'expression de l'action , la sculpture ne 
parvient à rendre cette expression qu'en altérait les 
formes, seul moyen d'imitation dontelledispose. Quand 
rhommé agit, tout en lui concourt à l'action ; son teint 
change , ses regards prennent un autre caractère^ et 
frappés à îa fois de ces circonstances qui se réunissent, 
les spectateurs ne fixent pas ^toute leur attenticm sur 
l'altération des formes, résultat nécessaire de Taction. 
Le peintre qui peut reproduire toutes ces circonstances 
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et en obtenir le même effet, n*a pas besoin d^altérer 
beaucoup les' formes et de sacrifier la beauté à l'expres- 
sion. Ifais'personne, jecrois, ne trouverait belle une 
belle femme au désespoir, s'il ne voyait que cette dé- 
composition des traits qui accompagne le désespoir et 
les larmes; ce sont les nuances du teinta la transpa- 
rence de la peau, la couleur des yeux, l'expression des 
prunelles qui nous charment encore dans cette situa- 
tion ; toutes choses que la sculpture ne saurait rendre 
et qu'elle ne peut remplacer, si elle prétend au 
même degré d'expression et de vérité, que par une alté- 
ration des formes souverainement désagréable à Tceil. 
La sculpture a d'ailleurs quelque chose de plus im- 
mobile que la peinture. La pesanteur du marbre, le 
défaut de couleurs ne permettent pas à Timagination 
de croire au mouvement d'une statue, de s'abandonner 
à un moment d'illusion. Quand la vie de l'homme ne 
se manifeste pas par ses mouvements, elle paraît encore 
dans sa carnation, dans cette fluidité du sang qui perce 
à travers la peau et qui semble dire qu'il va se mouvoir 
et agir* Aussi une figure peinte paratt-elle moins immo- 
bile qu'une statue, parce que le peintre a pu lui donner, 
dans son immobilité, tous les caractères de la vie : le 
marbre n'en a aucun : il est donc moins propre ^ 
représenter toute espèce d'action, et si l'artiste lui a 
fait revêtir une de ces expressions violentes qu'offre 
quelquefois la nature, elle prend quelque chose de la 
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dureté, de la solidité de la pierre, et paraît plus slablei 
plus darable, plus éternelle, si je puis le dire, qu'elle 
ne paraîtrait sur la toile. Or, toute expression violente, 
étant, oonunaon sait, passagère, et. les arts devant 
éviter, autant que possible, de fixer à jamais ce qui doit 
passer en peu d'instants; la sculpture est moins propre 
qu'un autre art à repésenter ce genre d'expressionr, 
puisque le moyen de représentation dont elle se sert 
semble lyouter encore à son immobilité et à sa durée ^ 
Toute action violente est donc hors du domaine de la 
sculpture : Puget est tombé dans une grande erreur 
s'il a cru, en faisant son Milon de CroUme, pouvoir 
s'autoriser de l'exemple du Laoeoon. Qu'on y regarde 
de près; il y a une action dans le Laocoon, et certes une 
action terrible : cependant, l'action n'est point ce qui 
y domine ; le statuaire s'est surtout appliqué à peindre 
l'état d'un homme qui souffre cruellement d'une actioù 
violente : son affreuse douleur n'est pas dépourvue de 
calme, et la contraction de ses muscles annonce la 
souffrance plutôt que la résistance; car si tout y est 
contracté, rien n'y est tendu. Dans le Milon, au con- 
traire, c'est l'action même la plus violente que le 
sculpteur s'est donné à représenter, ou plutôt il a 
voulu nous offrir deux actions violentes et réunies : 
Milon s'efforçant d'une part de retirer sa main enga- 

' Voyes le Sâlon de 17S5, de Diderot, dans ses Œuvres eomplMa^ 
édition do Rslgeon, L XIU, p. 32L 
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gée dans l'arbre, et de Pratre, de repoiuser le lion qui 
le dévore* Si Puget aVait yooIu atteindre complètement 
le but qu'il s'était imposé, sa statae eût été des pieds à 
)a tête dans la .tension la pins mde : le bras gaudie 
anrait été tendn pour se dégager» le liras droit pour 
repousser le lion : aucun muscle, dans cette compli- 
cation de deux actions violentes, ne devait rester lâdie 
etinadif : Puget ^semble avoir renoncé à rendre l'une 
des.deux actions; le bras engagé dans letroncn'agit pas 
fortement pour eusortir; il est souple, abattu, et n'offre 
presque aucune trace de tension : Tantre bras n'écarte 
le lion qu'avec mollesse ; c'est dans les extpémités infé- 
rieures, dans les cuisses, dans les genoux, dans les 
jambes, dans les pieds que se manifeste toute la ten- 
sion; de là résulte, à mon avis, un défaut d'ensemble 
qui s'explique par la nature même du sujet : si ce 
dBIjet eût été complètement reproduit, la statue n'eôt 
offert qu'un aspect désagréable, et Puget, en sacrî- 
Aant une des deux actions que Hilon avait à exécuter, 
n'a pu cependant s'attacher uniquement à Tautre. 
Dans la tète et dans les bras de Milon, il y a plus de 
douleur que de résistance ; dsms les cuisses, les jambes 
' et les pieds, il y a plus de résistance que de douleur. 
Cet exemple fait déjà pressentir que toute action 
compliquée est naturellement étrangère à la sculpture. 
Je n'ai pas besoin d'insister sur la difficulté, je pour- 
rais dire Timpossibilité de rassembler et dfi grouper 
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toutes lee figures Béoessaires pour tmdit^ use adion 
dû ce genre. Seront*eUee éloignées? eommeni éteUir 
«ntre elles la conneiion qsn clçit les unir 1 seront-eUes 
rapprochées, serrées ? coniment le ma^ie se prêterai- 
il à cette élasticité de la diair au mofen de laquelle 
des membres qui se tonebent^ se {^ressent et^^f 'aplatis- 
tissent selon la cooTenanoe ou la nécessité? Cet apla- 
tissement est l'altération des formes la plus bideuse en 
sculpture, et les wteura du Laocoen se sont bien gar- 
dés de (aire écrase? par les nœuds des serpents les 
jambes et les bras des enfants qui en sont cintourés^ 
Ganmeni introduire enflii entre des statues, dans les 
mmibieux personnages dont se compose une grande 
aetion , cette variété d'expresûons , cette diversité qui 
tiennent noiirseulement à la différence des tailler et 
des formes, mais à ceUe du odims, du regard, du 
costume, et à une infinité de cireonstances que la scul- 
pture ne saurait reproduira? 

Quand les sculpteurs de Tantiquité ont voulu repré- 
senter les Muses, ils n'ont point essayé de les rattacher 
à une action générale, de les grouper, de les réunir : 
ils ont eiécuté chaque muse séparément, isolée, dans 
rétat et avec les attributs qui lui convenaient; chaque 
statue a fait un tout à elle seule, et Us ont laissé à la 
pointue le soin de les rassembler en un même tableau. 



>âK«0Mt«a«ji/MiS« Diderot, dit. NaigaoD, I. XUl, p. 334. 
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le crois inutile de dire qu'il est en outre une infinité 
d'actions qui, par leur nature même» se refusent posi- 
▼ement à la sculpture, tandis qu'elles peuvent fournir 
à la peinture des chefs^'œuvre : telles sont, par exem- 
ple, toutes celles où la scène n'est pas attachée à la 
terre : V Assomption de la Vierge et le Ramssement de 
SainUPaul ont élé pour Le Poussin le sujet de deux 
tableaux admirables; qu'en eût tiré un sculpteur? 
qu'eûl-il fait de renlèvement de Ganymède? 
* Ainsi les sujets les plus propres à la sculpture, ceux 
où elle peut déployer toutes ses beautés sans courir le 
risque de tomber dans des défauts inévitables, sont 
ceux qui représentent des états fixes, des situations 
individuelles plutôt que des actions; et si le statuaire 
e^aye de représenter une action, elle doit être simple 
et peu violente; le Jason qui remet sa sandale en est 
un bel exemple, et la longue liste des cbefs^'ceuvre de 
l'antiquité confirme pleinement cette idée. 

Elle s'appuie d'ailleurs sur les procédés mêmes par 
lesquels le statuaire exécute son ouvrage : ces procédés 
sont trop lents pour se prêter convenablement aux 
sujets qui ont besoin d'être traités avec une énergie 
rapide. Dès que le peintre a saisi, dans sa pensée, Tex- 
pression, le caractère de tête qui conviennent à une 
action violente ou à la mobilité des actions multipliées 
qu'exercent les uns sur les autres des personnages 
diflërents, il peut, de quelques coups de pinceau, les 
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fixer sar la toile^ et ]voflter aiûsi de tout le banhem* 
d'4Uie inspiratâon sublime, mais passagère. Regardez 
YEnlivemeiU des Sabinesèa Poussin; eroyex-Tons que 
ces expressions fortes et variées où se pagnrat le 
trouble, reffiroi, la foreur, aient été le fhiit d'une étude 
longue etréflécbie?Ne reconnaissez-Tons pas dans cette 
admiraUe ébauche larapidité de cet éclair de génie qui 
brille et disparaît si proraptemmt que, si Tartiste ne 
le saisissait au passage, il ne le retrouTwait peut-être 
jamais? Ce n'est pas là ce qu'il faut au sculpteur; il a 
besoin d'un sij^et qu'il puisse méditer longtanps et 
arec ddme,' qui exige plus de profondeur de sentimenl 
que d'mnportement et de yerve; d'un sujet propre à 
nourrir dans sa pensée cet enthousiibsme soutenu qui 
retient et garde les traits ou les^xpressioiis qu'il veut 
rq>roduire, plutôt que cette Tive exaltation qui a besoin 
demanifeater au dehors ce qui Pa fait naître presque 
aussi vite qu'elle l'a conçue Michel-Ange lui^-mème, 
malgré toute l'ardeur de son génie, n'a pu mettre dans 
ses statues autant de feu que dans ses fresques , parce 
que la lenteur du procédé s'y opposait inyinciblement. 
Les sculpteurs de l'antiquité ont représenté souvent 



* « La sciulpture, dît Diderot, suppose an enthousiasme plus opi- 
nât» et plos profond , plus de cette Terve forte et tranquille en 
apparence , plus de ce feu couvert et caché qui bout au dedans. 
C'est une muse Tiolente« mais silencieuse et secrète. » OEuvreê 4e 
mOerei, édit. de Naigeon, Salon de 1763, t. XIII, p. 820. 



^^^j^^^^r 
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la donlrar, Jamais la colère, parce que la doulenr 
est «9 état permaaent, qu'on peut étadier, dont on 
pesai fie pénétrer et retenir limage, tandis qne la 
colère est un état passager qu'il fout sairir et fixer 
d'un irait Ce qui nous reste de leurs ouvrages et 
la sagesse reconnue 4e leur Jugement me porte à 
croire même que les grands maîtres n'ont jamais fidt 
à cet égard d'inutiles tentatiiFes* Qui ne rirait à l'aspect 
d'une statue en fureurt 

Le résultat le plus important et le plus positif que 
l'on puisse tirer de ces réflexions, e'ert que le caractère 
essentiel de la sculpture est la simplicité : simplicité 
dans le choix du sujet, simplicité dans l'expression, 
simplicité dans les formes, dans les attitudes, telle est 
pour le statuaire la première lot à obsenrer pour pro* 
dttire de beaux ouvrages, et même pour n'en pas prc^ 
duîre de ridicules. 

La simplicité dans Texpression est nécessaire, c'est^ 
dire que le sculpteur ne doit chercher i exprimer 
quhm seul sentiment, une seule passion (si tant est qull 
puisse exprimer une passion), ou du moins des senti- 
ments peu nombreux et analogues qui se combinent et 
se manifestent sans effort. Gomment repré8raterait41 
dos sentiments très-différents ou contradictoires? Leur' 
combat donne aux formes des traits une incertitude, 
une hésitation qut ne conviennent point à la sculpture 
parce qu'elle n'a aucun moyen de les expliquer, de les 
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fiP^tanr iwr \» rcgaids» les cooleont ^ l'ensemble 
d'une grande aettoa* La sculpteur n'a à sa dteposUmn 
que des fcttiaes ; chaque aantioieiit modifie ces formes 
d'une manière diflSfactDta, et il ne peut lesmod^er que 
d'une ^ule manière, ^i Fauteur àe FApdkm a pu 
placer à-la4m> sur le fisage du dieu^ la fierté, le 
çontenieomit et le déd^n, c'est que ces émoliens se 
ressemblent» se toudieol et se cmfbndent aisément en 
une expression unique^ le dédain repose dans les 
sowQÎls et sur 1^ lèyres, tuadia quHme joie fière brille 
dans le reste des traits, dana le mouvement du eou et 
dans la pose de la figue. On a prétendu trouTcr dans 
la tète du Laooocm le caractère de Tafféction paternelle 
mêlé à odui de la douleur ; cette prétention me paraît 
sms fimdement s je n'y vma qu^une douleur forte^ 
pnA>nde; ce que cette douleur peut avoir de moral 
n'est autre chose que le sentiment de la Ibrce impuis- 
sante ; et en général^ tous les chets-d^œuvre de la sculp- 
ture antique n*o£Flrenty à mon avis, qu'une expression 
unique, ^mple^ ot bien déterminée, comme cela con- 
vient à la nature de l^art. 

Quant à la ^mpUeité des formes, on sait combien 
elle est essentielle à la beauté; ces lignes droites, ces 
contours peu sinueux, ces traite carrés, ont un caraiv 
tèse de grandeur qui se fslt sentir, au premier aqpeel ; 
mais on nfa peui^tre pas assez remarqué à quel point 
cette sIraplicitéMait fondée sur Tessence mémedei'apt 
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et de ses moyens. Si le scolptenr dierdiait à imiter la 
nature daos ses détails ^ il ae parviendrait jamais à 
produire Peffèt qu'elle produit, et il perdrait cdui qui 
est propre à son art. Les grands maîtres de l'antiquité 
ne traTsillèrent les cheveux que par masses » parce 
qu'ils sentirent que le marbre n'était pas de nature à se 
découper en fils déliés, et que s'il prétendait à une 
légèreté réelle, il serait nécessairement lourd, tandis 
qu'en le taillant en masses, larges et bien détachées, 
on pouvdt, à la faveur des effets de lumière, lui donner 
les apparences de la légèreté. Ils ne mirent point de 
prunelles dans les yeux de leurs plus belles stataes, 
parce que la prunelle n'étant point dans l'intérieur de 
l'ieil une forme saillante, le petit contour creux par 
lequel il fallait la marquer avait quelque diose de 
mesquin qui nuisait à la grandeur; peutêtre aussi 
voulurent-ils éviter de donner par-là aux regards une 
fixité quUIs n'ont point naturellement. Hais la prin- 
cipale raison de la simplicité qu'on observe, dans les 
larges plans dont se forme la surface de leurs statues, a 
tenu, si je ne me trompe, à leur prévoyance des effi^ 
que devait produire la lumière en les éclairant Nul 
doute que la superficie du corps humain ne soit beau- 
coup plus inégale, beaucoup plus détaillée, beaucoup 
moins simple que celle des statues; les ondulations de 
la chair y sont plus nombreuses; les plis de la peau 
s'y multiplient à l'infini ; die offre beaucoup plus de 
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creux etde safflies. Les staloes étant destinées à être 
TUes i distance, tton^^olement ces détails sont inutiles 
I>arce qu'ils seraient perdus» mais ils nuiraient à l'effet 
général. La lumière qui tombe sur le marlire ne 
fédaire point comme elle éclairerait le corps humain 
dans la même attitude et exposé au même jour. La 
transparence de la peau, la couleur du sang qui coule 
ennlessous, les moureménts continuels de cette surface 
élastique, amortissent l'éclat des blancs, diminuent les 
gris des ombres, et fondant ensemble toutes les teintes, 
empêchent que ces innombrables petites inégalités 
qu'dfire la superficie des corps ne produisent des con- 
trastes de clair et d'obscur trop multipliés et trop 
crus. Sur la pierre, au contraire, tous les clairs sont 
brilMnts, toutes les ombres sont bientôt noires; si la 
lumière ^it continuellement arrêtée et coupée par de 
nombreux détails, si die avait sans cesse à éclairer de 
petites saillies ou à se perdre dans de petits creux, elle 
deyiendrait dure, heurtée, sans harmonie, et la statue 
n'oflHrait plus qu'un aspect désagréable. Il adoncfallu 
simplifier beaucoup la surface du corps, là tailler en 
masses larges et presque unies, pour que la lumière, 
en y tombant, produisit des effets grands, harmonieux, 
et pour que ses dégradations s'opérassent insensible- 
ment, sans dureté et sans sécheresse, sur la rondeur 
de formes peu détaillées. Cet effet deyient très^sensible 
quand on compare les statues où ne se trouye point 
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riiidics^ion des Teilles^ comme YApoBôn, avec eàle» 
où ces Veîfie0 aoAt marqnéeb^ comme le ptétendo 
&iadiaieur : les pt^itiièrea paraissent éclairées èlme 
manière beaucoup pfan l)elle et plos harinonieuse, 
parce «pie rien ft'î brise là Idmi^^ n'eti nttrédi les 
masses» et n'en durcit la dégradation dans les demi- 
teintes qui précèdent lés grandes ombl:'eSh 

La simplicité des attitudes est le résultat nécessaire 
des sujets qui conyiennent à la sculpture : un état 
calme et indiTiduel» une action peu compliquée et peu 
"Violente , n'oin^nt point de poses extraordinaires et 
dtfficiles; ce n'est que dans la chaleur dMne grande 
action^ dans les mouvements d'une passion fbrte, que 
lecorps humain prend des attitudes pénibles et momen- 
tanées. La principale loi à obeerver à cet égard» et cette 
loi est commune à la peinture et à la sculpture» c'est 
que la pose de la figure ait un rapport direct et néces- 
saire avec l'actim ou l'état qu'elle est destinée à repré- 
senten Toute pose proprement dite, c'estrà-dfre totktè 
attitude qui n'a d'autre but que celui de placer les 
membres dans un développement théâtral» doit être 
bakinle de la sculpture même t les anciens ne nous en 
ont donné aucun exemple : dans celles de leurs statues 
qui représentent une action» comme le Gloéiatew^ le 
DvÊcobck prêt à lancer son disque» le 3axm^ etc. » la pose 
est entièrement déterminée par le genre de l'action ; 
die n'offre rien d'étranger à ce but; et dans les autres» 
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eUe «âl.tolôottTft simple et facile, telk que peut la pren^ 
dre AatnrelléitieQt et saue intention une figure en 
repofls 

Si) aprèi avoir jeté rapidettieoit un coup d'oBtl eur U 
genre de sujets que doit adopter de préférence lasculp* 
lure, et sur les principes particuliers qui doivent en 
régler l'exécutioii) tious tournons nos regards vers la 
peinture, un champ plus vaste et plus riche s'ouvre 
devant nouSi Tous les objets que présente la âature, 
c'est-àrdire tout ce qui, dans «es objets, appaHfeût ou 
sens de la vue, est de son ressort. Le paysage le plus 
étendu n'a point de lointains, point de détours qu'elle 
ne puisse nous faire apercevoir ou dcfviner; la Vie la 
phis pleine et la plus active n'a point de grandes Scènes 
dentelle ne s'empare t ^le prend le Christ daiis la 
crèche^ le place entre les bras de sa mère, le suit en 
ÉgyplCi le montre dans le temple ^ Tentoure de ses dis- 
eipIeS) rassied à la table sainte, le conduit au Calvaire, 
relève sur la croix, Ten redescend pour le déposer dans 
le Saint-Sépulcre, le réveille de cette courte mort, fait 
toucher ses plaies à saint Thomas étonné et le trans- 
figure glorieusement au milieu des apôtres et du 
peuple. Après la vie du Christ , donnesE-lui celle d^un 
liâx» : Alexandre, au passage du GraniqUe ^ dans les 
plaines d'Arbelle, sous sa tente, n'a point fait de grandes 
actions que le pinceau de Lebrun ne sache s^approprier : 
ses exploits, sa clémence, son triomphe sont remis 
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80U8 nos yeui) et cette histoire nous retrace les lieax, 
les circonstances : elle n'enlève aux objets ni leurs 
apparences, ni leurs couleurs; elle nous transporte au 
milieu des événements, dçs acteurs, et conserve à la 
figure de l'homme toutes lest beautés dont elle est ornée, 
comme à l'histoire toute sa richesse. 

Mais pour atteindre à ce grand but de l'art, que d'ob- 
stacles à vaincre et que d'efléts à produire 1 tous les 
genres de difficultés se trouvent réunis dans la peinture 
historique : plus le nombre des sujets est immense, 
plus leur choix est impmiant et malaisé ; plus les 
moyens sont grands et nombreux, plus il est difficile de 
savoir les employer tous; et cependant tous sont néces- 
saires : une statue médiocre ne réussit guère; il faut 
de l'excellent en sculpture pour obtenir un grand suc- 
cès; un tableau médiocre produit quelquefois un effet 
prodigieux '; l'éclat naturel de la peipture - et des 
moyens par lesquels elle frappe les yeux séduit et 
trompe aisément les peintres; un grand coloriste se 
fie sur la magie de son pinceau ; un compositeur habile 
sur la belle ordonnance de sej scènes : on aspire rare- 
ment à tout faire quand on peut faire beaucoup sans 
tout réunir ; et le peintre qui, après avoir conçu tous 
les mérites^ toutes les beautés que peut ra^mbler un 

t Voyez tes Héfiexiom sur la sculptai, par Falconet, Œitvrei 
eompléteit éd. 1808, t. lif, p. i^; et les Œuvres complètes de 
Diderot, t. Xm, p. 3âO« 
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tableau d'histoire, n'aurait rien négligé pour 7 arriver, 
pourrait seul nous dire ce quHl lui en a coûté de tra- 
vaux et d'efforts, ce qu'il lui a fallu de persévérance 
et de génie* 

La réunion de tous ces mérites est peut^tre au-dessus 
des forces de Fhomme; cependant son imagination la 
conçoit; et si c'est le propre de son iutelligenced'embras- 
ser plus que ses bras ne peuvent étreindre, son devoir est 
de ne jamais perdre de vue cette perfection dont il n'ap- 
prochera beaucoup qu^en ne cessant jamais d'y tendre. 

Quels sont les siyets qui conviennent le mieux au 
peintre d'histoire ? comment doit-il les traiter? 

Le domaine de la peinture est si vaste qu'il serait 
absurde de prétendre à en déterminer rigoureusement 
rétendue ; et les moyens qu*elle emploie sont si nom- 
breux qu'il serait impossible de dire de quelles ma- 
nières elle en doit faire usage. Mon principal but est 
d'indiquer les limites de cet art du côté où il touche 
à la sculpture : c'est dans cette intention seule que 
j'exprimerai quelques idées sur les sujets qui convien- 
nent à la peinture, et sur les principales règles qui 
doivent présider à leur exécution. 

Je viens de dire que l'état de repos, ou des actions 
tranquilles et simples étaient ce que le sculpteur 
devait représenter de préférence. Une latitude bien 
plus grande est accordée au peintre* S'il ne nous 
offrait que des figures isolées, il produirait beau- 

9 
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coup moins d'effet que le sculpteur, piiiacm'il i^'^uitiit 
pj(8, comme lui» pour npus i^tére»aer et uous pl^ir^, 
)a re$»ource de nous faire admirer les form^a du corps 
. humain dans toute leur plénitude et toute leur beauté* 
Forcé 4'vUeur8, pîur la mitur^ dq son ^rt, 4^ donper à 
ses flgUFes toutes lea apparences de la vie, des regards 
imim^» de^ couleurs ))riUaute0i les détails des \m% 
le^ ftnesfies de la peau» il nous choquerait bieu plus que 
le statuaire» en nous les montrant toujours dans un état 
immobile e^ jnaclK. Partout où Thomme croit voir la 
vie, il en cherche les résultats; il demande de Taotion 
à tout ce qui lui en parait capable. Le peintre a dans k^ 
art tou|! les moyens de représenter les actions; maître 
de donuer à sa toile retendue qui lui est nécessaire, d'y 
grouper oonTenablement un grand nombre de figures» 
de multiplier les plan^» et de prolonger inresquejndé* 
finiment l'espace à l'aide de la perspectiye , libre de 
rapprocher ou d'éloigner à son gré les acteurs, pouvant 
resserrer sur un môme point et faire tendre vers un 
même but une foule de bras, de tètes', de jambes» à la 
faveur des différentes poses, des fuyants et des raccour- 
cis, disposant enfin de mille ressources pour diver* 
sifier les caractères et les costumes, il est appelé, par la 
richesse et la chaleur de son art, à nous ofllrhr ce que 
la pâture a de plus animé et de plus riche, ractivité 
des hommes «'exerçant entons senf, selon les situations 
où ils sont placés et les passions qui les possèdent. 
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Citte actifilé «tt doue le Téritable domaine du pein- 
tre » et la nom leul de peintre d'histoiro indique tout 
oe qu'embraaie ce domaiqe. C'est Thistûire en efTet» 
cette immense série d'actions, qu'il doit faire reri^re et 
nous retracer* n peut choisir parmi les grandes scènes 
dont elle a craservé le souTonir. Depuis le testament 
d'Eudamidas Jusqu'aux batailleB d'Alexandre, les sujets 
les plus rimples et les plus riches viennent sH>fflnr à son 
pinceau. Son art consistera à en animer la simplicité 
et à en faire ressortir la richesse, en empédiant qu'elles 
ne dégénèrent, l'une en froideur et en sécheresse, Pau- 
tre en désordre Jbi en confusion. 

Le peintre ne doit donc emprunter du statuaire ni 
l'ordonnance de ses groupes et de son tableau, ni les 
attitudes de ses figures. La nature, dans l'état de repos» 
prend d'elle-même et sans efRort la pose la plus con- 
tenable au développement des formes^ puisque alors 
c'est uniquement la structure physique de ces forn 
mee et leur pesanteur relative qui déterminent la ma- 
nière dont se placent les membres : quand l'action est 
simple etbohiée à un seul personnage, son attitude est 
également simple et déterminée par cette action même; 
rârtiste le pose comme il doit naturellement se poser 
pour produire cette action, et ses formes prennent en- 
core d'elles-mêmes* le développement que l'action 
exige : tels sont le Minandre assis, le Faune en repos, 
Y Ariane endormie, le Jason, le Discobole, etc. 
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Mais dès que Tactioii embrasse plusieurs figurés, la 
part qu'y prend chacune d'elles déiermine sa place et 
son attitude : en cessant d'être isolée, elle perd le droit 
d'être représentée et considérée uniquement pour elle- 
même ; c'est sur l'action que l'iurtiste doit appeler les 
regards, et non plus sur les acteurs; il doit sacrifier ce 
qui, dans chaque pose particulière, pourrait retenir 
trop longtemps l'attention et la détourner de l'ensem- 
ble, fût-ce même aux dépens de chaque figure. Il ne 
cherchera donc plus principalement à développer de la 
manière la plus avantageuse les formes de ses person- 
nages ; il ne les posera plus selon son choa; il les pla- 
cera dans la situation où ils doivent se trouver en con- 
courant a une action dont chacun d'eux n'est plus 
qu'une partie ^ 

Toute imitation de la sculpture devient alors un dé- 
faut, puisque le sculpteur, n'ayant qu'une figure à faire 
voir, peut ne s'occuper que d'elle-seule et ne consulter, 
dans l'attitude qu'il lui donne, que l'intérêt personnel 
de cet acteur unique, tandis que le peintre doit sacri- 
fier cet intérêt à celui de^l'ensemble qu'il veut peindre. 
C'est pour cela que, dans les tableaux où domine l'imi- 



^ c Une oompofiitioa doit être ordonnée de manière à me penoader 
qtt*eUe n*a pu B*ordonner autrement; une figure doitj agir ou se 
reposer de manière à me persuader qu*elle n*a pu agir autrement. » 
Diderot, Penséeê 4étachéet iwr la peinture, OEuvree emplètet^ t. XV, 
p. IW. 
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tation de la sculpture, les figures paraissent isolées, 
sans rapports impérieux et directs avec celles qui les 
entourent, et revêtues ainsi d'un caractère théâtral que 
n'offre jamais la nature dans la mobilité des scènes 
animées et bien fondues qu'elle met sous nos yeux. 

Quiconque a souvent examiné ces scènes et sait les 
conceroir vivement s'aperçoit bientôt que le mouve- 
ment et la variété d'une action étendue donnent, aux 
figures qui y concourent, des attitudes entièrement dif- 
férentes de celles que prennent des figures isolées dont 
l'action ne s'étend pas au-delà d'elles-mêmes. Ainsi, 
un honmie qui^ pour s^exercer, fait des armes contre 
un mur, ne se place point en garde et ne se fend point 
comme celui qui fait assaut avec un autre : un homme 
qui jette une pierre'pour apprendre à lancer avec (orce 
et avec adresse, n'a ni dans le bras, ni dans le reste du 
corps, le mouvement et la pose de celui qui jette des 
pierres à un ennemi : quoique leur action soit la même, 
leur intention est différente, et l'intention change le 
mode de l'action. Il y a dans la chaleur d'une action 
animée, dans les scènes qu'elle amène, dans les atti- 
tudes que font naître ces scènes, quelque chose de vif 
et«de varié dont la sculpture ne peut donner l'idée et 
que la peinture doit reproduire. La flexibilité du corps 
humain prend, au milieu de ces mouvements rapides 
d'hommes qui se touchent et agissent puissamment les 
uns sur les autres, des formes que les sculpteurs anciens 
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ont rarement essayé de rendre en ronde bosse, parce 
qne cela ne convenait point à leur art, et que les pein- 
tres doivent étudier dans la nature s'&s veulent les 
faire passer sur la toile avec vie et vérité. Ainsi quand 
même le peintre croirait avoir trouvé dans la sculpture 
des modèles de poses analogues à l'action qu'il veut 
peindre, ces modèles lui seraient dé peu d'utilité, et 
s'il les imitait, 11 ne ferait que des Ûgures raideS, étran^ 
gères à son action, sans effet comme sans harmonie* 

On peut dire de plus que cette attention particulière 
et prolongéoi donnée à diaque figure isolément, unit 
eisentiellement è une partie de Tart que le peintre ne 
saurait regarder comme trop importante ni étudier avec 
trop de soin : Je veui parler du relief et de la perspec* 
tive. 

Il semblerait au premier coup d'œil qu'en étudiant 
avec soin des statues, les peintres devraient s'acoou- 
tumer & bien connaître ce grand art du relief, sans 
lequel il n'y a point de beaux tableaux. Cette distribu- 
tion des lumières et des ombres, qui fait tourner une 
âgure, est si nettement marquée sur le marbre exempt 
des illusions de la couleur, qu'un tel modèle parait 
éminemment propre à montrer comment on doit s*y 
prendre pour produire sur la toile des effets analogues. 
Mais la réflexion et l'expérience ne tardent pas à prouver 
le peu de solidité de ce premier aperçu. Bt d'abord il 
est aisé de remarquer que les jeunes pefnti^ qui 
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étadiefit les Matues s'occupent presque uniquefiUent des 
Mntôors, èi ne prêtent aux effets de lumière qa'une 
Attention très-secoUdaire. Ils ont raisoti d'attacher une 
grande importance àui uns, et tort dé négliger les 
autres; c'est beaucoup, sans doute, d^avoir correcte- 
meiit et élégamment dessiné le contour d*une figure ; 
niais si elle reste plaquée sur la toile, si l'artiste ne sait 
pas Ten faire sortir par Theureux contraste des chairs, 
des demi-teintes et des ombres, coihment Jouerai-t-ellé 
son r61è dahs tin tableau? et quand il aurait appris, en 
etamiriant àtec soin les efibts du jour sur le marbre, à 
en faire tourner les formes^ que sera-ce sUl ne sait pas 
lès détacher du fond de la toile? C'est là ce que ne peui 
guère apprendre Vétude même de l'aUtique : on étudie 
alteiHàtitément une statue sous toutes seà faces, sous 
différents jours; mais ou ne s'occupe presque jamais de 
la partie qu'on ne voit point, et du foUd qui est der- 
rière, peul^tre à une grande distance ; le c6té que l'on 
toit est le seul qu'on fasse ressortir : on n'obtient ainsi 
qu'une demi-saillie, et c'est pour cela que tant de 
figures peintes ressemblent à deë copies de bas-reliefs 
en démi-'bosse, attachées sur un fond pliit, quoique la 
face antérieure en soit quelquefois bien arrondie. 

L'art du relief s'étend bien au-delà de cette saillie 
incomplète ; il faut environner d'air une figure, laisser 
à rHàAgiâatiûû la liberté de tourUer tout autour, et 
pèrsnader à l'oeil qu'elle est fort efi aVant dé là toile, ou 
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plutôt que le fond de la toile est bien loin derrière elle. 
C'est }à ce que savent faire Paul Yéronèsey le Guide» le 
Caravage, les Carrache, le Corrège, et ce qu'il faut 
étudier dans la nature où l'on place la scène du ta- 
bleau, et à laquelle on en emprunte le fond. 

Qui ne voit d^ailleurs que les contours du marbre ne 
se détachent point dans f atmosphère de la même 
manière que ceux du corps humain ou de ses Tète- 
ments? Ces derniers ont quelque chose de flexible et 
de moelleux qui se fond bien davantage et se marie 
bien plus doucement avec l'air au sein duquel ils s'agi- 
tent : une figure humaine, isolée au milieu de l'espace, 
parait moins sèche, moins tranchante qu'une statue; 
et, si les peinta*es se forment & l'école des statuaires, il 
y a lieu de craindre quHls ne sachent pas remplir d'air 
leurs compositions, et qu'ils ne tombent dans une 
sécheresse peu naturelle. 

On doit craindre aussi qu'ils n'apprennent peu la 
perspective , cet art important et difficile de mettre 
chaque objet à sa place , d'en modifier les formes, 
la grandeur, la couleur, selon la distance ou le point 
de Yue d'où il doit être considéré, et de multiplier 
ainsi, sur une surface plane et dans un espace dé- 
terminé, les plans et Tespace. Quand on a contemplé 
les Noces de Cana, quand on a admiré cette immen- 
site d'étendue et cette multitude de figures qui la 
remplissent sans s'encombrer, parce que chacune d'el- 
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les Se montre à Tœil comme elle apparaîtrait dsB&la 
réalité, à sa place et dans sa positiçn, on sait Jusqn'où 
doit aller en oe genre le lident du peintre, parce qu'on 
a im ce qu'il peut f»re. Cela ne s'apprend point en 
étudiant les statues ; et le penchant que donne cette 
étude à traiter isolément (^aque figure avec i^no atten- 
tion trop concentrée, sans s'occuper avec assez de soin 
de la rattacher à Pensemble, paraît au contraire nui- 
sible à cet art de la perspective sur lequel reposent les 
plus grands eiTets de la peinture. 

Tel est le côté fâcheux de l'influence que peut exer* 
cer, sur Tordonnance, la composition et l'effet général 
des tableaux, une étude trop exclusive des chefs-d'œuvre 
m£me de la sculpture. !^ de là nous passons à l'expres- 
sion, nous teconnaltions encore que ce n'est pomt en 
s'imitant que les pemtres et les statuaires peuvent riva- 
liser de génie et de succès. Les expressions empruntées, 
de près ou de loin, par la peinture à la sculpture, sont 
toujours froides ou exagérées. 

On comprend aisément .pourquoi elles doivent sou- 
vent être froides : les slatues n'offrent pohit cette 
richesse, cette variété, cette mobilité de sentiments que 
présentent les traits de la natuire : l'essence de cet art, 
celle de la plupart de ses sujets ne lui permettent pas 
même d'y prétendre ; et lorsque sur une tête dont le 
caractère' lui a été emprunte, viennent se placer les 
apparences de la vie, on s'étonne encore davantage de 
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trouver la froideur du marbre da&s les traits qtie 
la couleur et les détails du tisage de l'homme sem- 
blaient deroir animer. Cette froideur s'accroît par 
ce contraste, et détruit souvent refTet de la beauté 
même. 

Lorsque an coUtraire le peintre a pris de quelque 
statue une de ces expressions énergiques qui accompa- 
gnent une passion forte ou un état particulier de Vimt 
ou du corps, il augmente, par Teflét des regards, du 
coloris et de tout ce qui appartient à son art, Timpres* 
sion que produit déjà cette altération desformesà l*alde 
de laquelle le Sculpteur a rendu cette expression. 
Disposant, pour peindre les sentiments violents, tels 
que la douleur, d'une Infinité de moyens que n'a point 
le statuaire, le peintre doit en user avec économie et 
les combiner avec art, pour se dispenser d'avoir recoura 
à une exagération qui paraîtrait hideuse, même si elle 
était nécessaire. Quand^ au lieu dé profiter de cet aVàn* 
tage, il ajoute encore l'effet de toutes ses ressources à 
l'effet dé la ressource unique qu'avait à employer son 
rival, il tombera nécessairement dans cette exagération 
qulldsrrrait et qu'il pourrait éviter. C'est ce que Lanti 
reproche avec raison aux élèves de Michel-Ânge, lors- 
qu'il les blâme d'avoir transporté dans leurs tableaux 
a cette structure de membres, ces saillies et ces enfon- 
i( céments, dé Énuscles, cette sévérité de traits, ces atti- 
tudes de corps et de mains qui forment le caràdère 
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« terrible de oe grâiid*niuiitre^ » Ils les etagéirftlekit 
peoi^tn en les copiant; nuds qtumd ils n'auraient fait 
que 1^ copier, c^eût été les exagérer qne de les peindre, 
car la peinture rend tout ph» MlUant^ pins tisible en 
quelque sorte, en augmentsoit la Teësemblanee et la 
Téiité. Je suis convaincu, par exemple, que si l'on 
pel||;naît fidèlement la tète du Laocoon, cet admirable 
outrage dont l'expression n'a rien d'exagéré sur le 
marbre, si l'on joutait à l'état des forme» la décom-^ 
position et la pâleur du teint, le soulèrement doulon- 
venx des prunelles, le tlolet renforcé des telnei et tous 
les détails de la peinture, cette expression, devenue 
ainsi plus forte sur la toile, y paraîtrait exagérée, peut- 
être même alfteuse. 

Que la peinture évite donc M>lgnensement tout 
empnlnt fait à la sculpturoi soit d'expressicm, soit de 
pose ou d'ordonnance. Un champ beaucoup plus tarte 
est son domaine; des moyens plus étendus sont à sa 
di^mition : le peintre eût-il à traiter le même sujet 
que le statuaire, il doit Tenvisager et l'exécuter d'une 
manière foute différente, parce que l'eflèt qu'il pro- 
duira sera nécessairement différent. C'est dans la nature 
qu'il doit étudier son art; c'est là qu'il prendra cette 
souplesse, cette focilité, cette naïveté, cette vérité doiit 
les chefs-d'œuvre de la sculpture oflirent sans doute 

< Lan», SiariêpIthrUa ééUr Hûllà, t. I, p. fSS. 
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d'admirables modèles, et que cependant on ne lear 
emprunte guère en les imitant » parce que, pour 
atteindre à ces précieuses qualités, il faut en voir le jeu 
et le mouyement dans les êtres animés et 4ans les 
formes de la yie^ 

C'est aussi là, et là seulement que le peintre pourra 
acquérir un coloris chaud et vrai, pareil à celui de Van 
Dyk ou du Corrège. L'étude trop assidue du marbre 
ferme les yeux au sentiment de la couleur, et cette 
conséquence est si naturelle qu'elle n'a pas besoin de 
développement, ni de preuves* Je me contenterai de rap- 
peler un fait trop peu remarqué, c'est que les peintres 
de portraits sont rarement de mauvaiscoloristes, tandis 
que cela arrive souvent à de grands peintres d'histoire. 
Quant à l'importance du coloris, on sait le mot de 
Salvator Rosa, qui, interrogé sur ce dont il fallait faire 
le plus de cas, de la couleur ou du dessin , rendit 
quUl avait vu beaucoup de Santi di Tito exposés contre 
la muraille et vendus*à vil prix, mais qu'il n'y avait 
Jamais trouvé un Bassano *. 

Quand on croirait que l'intérêt personnel de Salvator 
Rosa a eu quelque part à cette réponsOi on peut dire 



* « PaifloiM, 8*il se peut, disait Antoine Coypel, que les figures de 
nos tableaux soient plutôt les modèles Tivants des statues antiques, 
que ces statues les originaux des figures que nous peignons. > Dide- 
rot, €Êwure$ eomplèiet, t. XV, 224. 

s Lanzi, Storia piîUmea deUUtalia, t. 1, p. 202. 
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que, si le dessin doit être la première et la plus indis- 
pensable étude du peintre, le coloris est la plus heu- 
reuse et la plus brillante de ses qualités; car, sans 
celle-là) il n'y a ni grand eflèt, ni vérité parfaite. 

L'influence de la sculpture sur la peinture, pour 
n'aToir point de résultats fâcheux, doit donc se borner 
à former le dessin des artistes et à leur donner ce goût 
du beau, ce sentiment de l'idéal, source féconde en 
chefs*d*ceuTre ,* ils pourront aussi aller, devant ces 
admirables ouvrages de l'antiquité, se pénétrer des 
sentiments et des caractères qu'ils expriment, senti- 
ments qu'offre rarement la nature avec ce degré de 
pr<rf6ndeur : ils s'échaufferont ainsi d'un noble en-^ 
thousiàsme; des sentiments analogues se réveille- 
ront en eux, et ils iront les reproduire sur la toile, 
avec cette verve et cette vérité qui sont le fruit d'une 
inspiration vive et profonde. Certes, c'est déjà beaucoup 
que d'avoir tiré de l'étude de l'antique de tels fruits, 
puisque c*est par là seulement qu'on peut entrer dans 
la bonne route ; mais-aussi ce doit être tout; c'est à 
l'étude de la nature à foire le reste. Les deux arts, je 
le répète, ont rarementle même but, jamais les mêmes 
moyens; les effets qu'ils produisent sont toujours dif- 
férrats, et j'aurais substitué à la devise de Tancienhe 
Académie royale de peinture et de sculpture, Amicte 
quamvis œtnuUw, cette devise presque semblable^ qui 
me parait plus vraie i^ Amicm potimquam CBmidce. 
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* A Fépoque où, dans les temps modernes, la sculpture 
commeiiçait à marcher sur les traces de la senlpture 
audenne, et la peiature à pi^uire des chefnl'œuTrB 
dont probablement les anciens même n^avaient Jamais 
eu ridée, naissait un art qui se consacrait i reproduire 
et à r^andre les ouvrages des statuaireset des peintres: 
Phistoire de la gravure a été traitée dans le JAisIé franr 
çai$^ par un écrivain habile, qui en a savamment 
exposé rorigine et les progrès. La coïncidence à peu près 
eiacte de l'éitoqùe à laquelle cet art a été inventé, ou 
du moins tort connu, avec cellequi a vu naître Fimpri* 
merie, me parait très-propre à en faire ressortir Tufi-* 
Uté. « L^art de la gravure, dit ÀlgarotU, est du mtaM 
temps et a les m^mes avantage! que celui de Timprl- 
merie... Le peintre tçra bien d'avoir dans son atelier un 
choix d'estampes des lineilleurs maîtres, où il puisse 
voir la marche, l^istoire de la peinture, et apprendre 
à connaître les divers styles qui ont eu et ont encore 
aujourd'hui le plus de succès. Le prince de l'école 
romane ne dédaignait pas d'étudier assidûment les 
planches d*Àlbert Durer/ et 11 fkisaii soigneusement 
collectioii de tous les dessins copiés d^aprèa les statues 
ou les bashreliefe antiques qu'il pouvait recueillir * » 
Appelée ainsi par sa nature même, par l'autorité de 



* En 4 Tol. in-fol., publié par M. RoMllard. 

* àlgaroitl, Sffir^ wpfu kipimr^ t. Hr, p. f9i. 
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Rapbapl et par oçUe de Texpérience, à servir à la feU 
les urtistes dans leurs études et les amateurs dans leurs 
plaisirs I la grayure ne doit Jamais perdre de vue un 
hvi\ qui rbonore K Ce n^est point une copie^ puisque 
le graveur ne sa sert pas des mêmes moyens que le 
liatn^ire ou le pçintpe» «t ne saurait produire ie même 
effet : on a dit que c'était une tradi^ctioUi et cçtte com" 
paralMn) bien que désapprouvée par de boni eonnais* 
seura» me paraH beaucoup plus exacte : la langue du 
graveur, en effet, n'est pas la même que celle du pein* 
tre, puisque c^ d'une manière différente qu'il parle 
aux yeux; U e^t obligé de conserver scrupuleusement 
les formes et le style de son modèle; c'est le devoir de 
tout bon traducteur, et le graveur a ici l'avantage, 
puisque sa traduction eit beaucoup plus littorale; enfin 
si l'on voulait pousser jusqu'au bout ce rapprocbement, 
on pourrait dire que. la gravure, comme, toutes les tra- 
dnetionsi a l'inconvénient de ne pas rendre la vivacité, 
la magie de Toriginid, et que tous ses efforts doivent 
tendre à en conserver le caractère. C'est lace que doit 
cbercher et ce que peut faire le graveur : le dessin et 
le contrasté des lumières et des ombres sont lesmoyejus 
dont il dispose. L'étude de Fantique lui apprendra 



* L'heureuse influence 'qu*ont exercée sur les arts, en Europe, le§ 
gn^ures de Harc-Antoiii^ lUimondl, d'après Raphaél, est indiquée 
par Muzl, Stma pitêorka éelV ttt^ t. U, p. CS. 
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peut-être noueux que celle des tableaux comment 
se fondent et s'amalgament eniseinble les blancs 
et les noirs qui naissept des effets de lumiëre : Ja 
grayure d'une statue est une représentation bien plus 
exacte que celle d'un tableau, puisque les qlairs et les 
ombres qu'offre le marbre sont précisément de la même 
nature que ceux que peut produire la distribution de 
l!encre sur le fond blanc du papier. Le graveur étudiera 
donc avec soin sur les statues cette partie de son art; 
mais comme la différence des couleurs modifie la 
lumière et que ces modifications peuvent être rendues, 
même lorsqu'on n'a, pour les faire sentir, que du blanc 
et du noir, il se gardera bien, en ^gravant uja tableau, 
de. donner à ses clairs et à ses ombres le caractère uni- 
forme qu'il leur donnerait en gravant une statue : les 
cheveux noirs, par exemple, d'une figure peinte, au- 
ront dans son ouvrage une nuance tout autre et bien 
plus éloignée de celle des ombres du visage, que n'au- 
ront les cheveux d'une ronde-bosse : il eu sera de même 
des vêtements, des clairs, et même des contours qui 
doivent prendre, lorsqu'ils retracent une figure peinte, 
un caractère plus moelleux et moins arrêté que les 
contours d'un^ statue ; il étudiera Ainsi les différences 
qui doivent exister entre la gravure d'après le marbre 
et la gravure d'après le tableau^ différences si nom- 
breuses que je ne puis indiquer ici que les plus impor- 
tantes. Enfin il s'appliquera surtout à connaître la 
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manière dont chaque peintre distribue et empâte la 
couleur, puisque de là dépend le caractère particulier 
que doit revêtir chacun de ses ouvrages. Qui ne sait en 
effet que le plus ou le moins d'empâtement des cou- 
leurs, rénergie plus ou moins prononcée du pinceau, 
changent totalement la nature des lumières et des 
ombres ? Le Poussin ne saurait être gravé comme le 
Caravage; et quand ces deux maîtres auraient peint le 
même sujet d'après le même dessin, la même ordon- 
nance et avec les mêmes expressions^ les gravures des 
deux tableaux devraient offrir encore des différences 
notables *. 

J^ai essayé de dire, dans ce discours, quelle doit être 
l'alliance des arts, d'après leur nature même et les 
rapports ou les différences qui les unissent ou les sépa- 
rent. Si mes observations ont quelque fondement, la 
prduve doit s'en trouver dans les chefs-d'œuvre que le 
Musée Royal est destiné à reproduire. C*est la qu'il 
faut voir quels heureux secours peuvent se prêter réci- 
proquement les statuaires et les peintres, ou dans quels 
défauts peut les entraîner une imitation inconsidérée ; 
c'est là qu'il faut chercher par quels secrets les graveurs 
peuvent se montrer les dignes rivaux des statuaires 
et des peintres qu'ils prennent volontairement pour 
msdtres et pour guides. L'honune, quel que soit le 

1 CEuoTén compléUi de Diderot, t. XUI, p. 356. 
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genre de ses4raTaaX| est aoiunis à des Ids qui dé- 
riTent de sa propre nature et de celle des olq^ sur 
lesquels il ^exerce. C'est à démêler ces lois que s^ap- 
plique la philosophie des Beaux-^Arts : elle commence 
par suiyre les pas du génie; ^e étudie ses procédés, 
cherche à deviner la progression de sa marche; et lors- 
qu'elle croit avoir bien reconnu ce qu'il est et ce qu'il 
doit faire pour devenir tout ce quMl peut être, elle se 
hasarde à se placer à ses côtés pour éclairer sa route 
d'un flambeau que, sans lui^ elle n'aurait jamais pu 
allumer. 



DESCRIPTION 

DES TABLEAUX D'HISTOIRE 

ORAVKS 

DANS LE MUSÉE ROTAL, 

PUBLIÉ PAR HENRI LAURENT, 

9 Yol. grand in-foUo (1816-1818). 



ÉCOLE ITALIENNE (trente-deux tableaux). 
ÉCOLE FRANÇAISE (sept tableaux). 
ÉCOLE FLABUNDE (six tableaux). 



ECOLE ITALIENNE 



RAPHAËL 
JULES ROBIAIN 
LE DOMINIQUIN 
GARRAGHE (Anmibal) 
CARRAGHE (Louis) 
LE GORRÈGE 
ANDRÉ DEL SARTO 
LE GARAVAGE 
LE GUIDE 
LE GUERGHIN 
ALLORI (Ghristophe) 
GENTILESGHI 
LE RASSAN 
PALUA jeune 
SALVATOR ROSA 
ANDRÉ SGUAZELLA 
ANDRÉ SOLARI 
PAUL VÉRONËSE 
GVRLO DOLGI 
LANA 

PIERRE DE GORTONE 
GENNARI (GcsTo) 



(six^^tableaux). 
(deux tableaux), 
(trois tableaux), 
(deux tableaux), 
(un tableau), 
(deux tableaux), 
(un tableau), 
(un tableau), 
(un tableau), 
(un tableau), 
(un tableau), 
(un tableau), 
(un tableau), 
(un tableau), 
(un tableau), 
(un tableau), 
(un tableau), 
(un tableau), 
(un tableau), 
(un tableau), 
(un tableau), 
(un tableau). 



RAPHAËL 



Sanzio (Raphaël)» né à Urbin, en 1488 — mort à Rome, en 1690. 
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PORTRAIT DE LÉON X 



PAR RAPHAËL. 



Beaucoup d'hommes obscurs ont vu leurs traits îm- 
moFtalisés par de grands peintres; les peintres au con- 
traire ont cru souTcnt pouvoir prêter aux hommes 
célèbres les traits qui leur paraissaient plus conformes 
à ridée morale qu'ils se faisaient du modèle. Les images- 
du Dante, de Boccace, et de plusieurs autres, ne nous 
sont pas toujours arrivées exemptes de cette espèce de 
falsification. Il n'en est pas ainsi du portrait de Léon X ; 
non-seulement Raphaël le rendit avec fidélité dans des 
tableaux spéciaux , mais il le reproduisit encore dans 
plusieurs de ses ouvrages, tels que le couronnement 
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de Charlemagne, où il a donné au pape Léon III les 
traite de Léon X; ce qui fait que Vasari a pris ce tableau 
pour un couronnement de François I*'. 

De tous les portraite de Léon X^ celui-ci est le 
plus célèbre comme le plus parfait. Sa ressemblance 
parut si frappante aux contemporains qu'on renou- 
vela à cette occasion l'anecdote racontée au sujet du 
portrait de Paul III par Le Titien; ce portrait ayant 
été y à ce qu'on prétend , placé, pendant qu'on le 
vemissaity sur une terrasse au soleil, les passante s'in- 
clinaient, croyant saluer le pape. QuMl en soit ou non 
arrivé autant au tableau de Raphaël, il est aisé d'y 
saisir les caractères de la vie et de la vérité individuelle; 
on y trouve de quoi répondre parfaitement à l'idée 
qu'on a dû se former de Léon X, homme d'esprit, de 
goût et de plaisir, protecteur aimable et magnifique 
des arts, plutôt que ch^ habile de la chrétienté. Le 
pape est assis devant une table sur laquelle est placé un 
livre. Debout à sa droite, et non moins ressemblant, est 
le cardinal Jules de Médicis (depuis aément VII), qui 
paraît attendre quelques ordres; derrière le pape, le 
cardinal Rossi s'appuie sur le dos de sa chaise; cette 
chaise, les vétemente, les ornemente pontificaux, ont 
été, comme les figures, le st^et d'une admiration qui 
place cet ouvrage au rang des chefe-d'œuvre de Raphaël. 
Sa célébrité s'est accrue par le fait singulier auquel 
il a donné lieu. Quatre ou cinq ans après la mort de 
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R^)lu»ii Frédérie, duc de Mantoue^ ayant va à Flo- 
renoe, dao» le pelais' des ducs , ce portrait de Léon X, 
le demanda à Clément VII| alors chef de la famille^ qol 
s^empressa de le lui accorder, et qui écrivit en consé-* 
quenee à Oetavien-le-liagaiflque , tuteur des jeunes 
Médids, Alexandre et Hii^lyte. Vivement affligé de 
l'ordre qu'il recevait, Octavien résolut de rélnder, et; 
feignant de prendre le temps nécessaire pour faire 
faire un plus beau cadre, il fit refaire dans cet intervalle 
le tableau même par André del SartOi qui le copia si par- 
faitement que, lorsque cette copie fut envoyée à Man- 
toue, à la place de Foriginal que Ton eut soin de cacher^ 
Jules Romain, alors peintre et ingénieur du duc, et qui 
avait travaillé à l'original sous les yeux de son maître 
Raphaël, n^eut pas le moindre soupçon de réchange, 
et crut y reconnaître les traits de son propre pinceau. 
Il ne fut détrompé que plusieurs années après, lorsque 
Vasari, qui, en qualité d'élève d'André del Sarto, avait 
été témoin du fait, le lui apprit, et, pour l'en convain- 
cre, lui fit voir le nom du peintre écrit sur l'épaisseur 
du tableau. Cette précieuse copie passa à Naples, avec 
la galerie des ducs de Parme. Le cardinal Bottari, qui 
l'y vit vers le milieu du dernier siècle, bien qu'il 
atteste Tinconcevable ressemblance des deux tableaux, 
fût tenté, ainsi que quelques autres amateurs, de 
donner la préférence à la copie, qui non-seulement 
avait conservé une plus parfaite fraîcheur, mais dont 
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les couleurs lui [varurent encore mieux empâtées et 
traitées d'une manière plus délicate {morbida). Cette 
préférence pourrait s'expliquer par le reproche fait à 
Raphaël d'avoir un peu moins soigné cette partie de 
son travail dans ses derniers ouvrages, sous Léon X, 
que dans ceux quMl avait entrepris par les ordres de 
Jules lly si d'ailleurs ce portrait de Léon X n'était par- 
ticulièrement remarquable par la beauté supérieure du 
coloris. 
Ce tableau est peint sur bois. 



PROPORTIONS. 



Hauteur, 1 mètre 58 centimètres. = 4 pieds 10 pouces. 
Largeur, 1—20 — =3—8 — 



Il 



LA 



VIERGE AU DONATAIRE 

07 

VIERGE DE FOLIGNO, 

PAR RAPHAËL 



Le tableau de la Vierge au Donataire, connu aussi 
sous le nom de Vierge de Foligno, fut peint pour Sigis- 
niond Conti^ secrélaire-camérier du pape Jules II; qui 
le plaça sur le maître-autel de Téglise d'Araceli, d'où 
après sa mort, sa niècei Anne Conti, le fit transporter» 
en 1565; àFolignOy dans le coûtent dit des (Comtesses, 
où elle était religieuse. Quant à la date de cette célèbre 
composition, elle doit se rapporter, selon toute appa- 
rence, à Fune des années 1509 ou 1510, époque à laquelle 
disparaissaient des ouvrages de Raphaël les dernières 
traces du style ancien qu'il avait reçu de son maître le 



458 &GOLE ITALIENNE (RAPHAËL). 

Pérngin. C'était le commencement de son séjour à 
Rome, où il paraît être arriyé à la fin de 1508; et telle 
était alors la rapidité de son essor vers la perfection 
que, dans la première fresque quMl peignit au Vatican^ 
celle de la Messe ou du Sacrement^ ayant commencé à 
peindre par la droite, ce on a remarqué, dit Lanzi^ 
qu'arrivé à gauche , il était déjà plus grand peintre. » 
Le sujet de la Vierge au JDonataire a probablement 
été fourni à Raphaël par le Donatake lui-même ; il tient 
encore un peu du goût du temps, et peut-être la com- 
position n'en est-elle pa? absolument exempte. La plu- 
part des tableaux d'alors représentaient la Vierge en- 
tourée de plusieurs saints. Déjà, dans quelques on- 
yrages de sa jeunesse, Raphaël s'était affranchi de la 
coutume qui faisait, de ces saints debout et couronnés 
d'auréoles dorées, un cercle régulier autour de la Vierge.. 
Déjà, dans un sujet commun, il avait empreint l'ori- 
ginalité de sa manière, en variant les expressions et 
les altitudes. Ici, la Vierge, assise sur des nuages, au 
milieu d'une gloire éclatante , tient auprès d'elle «ott 
fils qui semble vouloir se couvrir de son Toile; autour 
de la gloire, une foule de pelita anges jouent et se per^ 
dent dans de légères nuées. Au-dessous, dans un riche 
paysage, sur lequel la gloire «e réfléchit en forme 
d'arc, on voit sur le devant du tableau, à genoux et les 
mains jointes , le Donataire que saint JérAme, ^acé 
derrière lui; en habit de cardinal et accompagné de tnm 
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Jion, semble offrir et reeoniiiiander à la Vierge ;de Tau- 
Ire €Ôié|'Sftint François, aussi à genoux, les yeux leir^s 
vers le ciel, et dans l'attitude de Tadoration; (derrière 
saint François, saint Jean*le-Précurseur montre et 
annonce au monde le divin enfant. Entre oes deux 
groupes et précisément au milieu, un petit angey debout 
et vu fde face, tient dans ses mains une tablette sur 
laquelle se lisait une inscription que le temps a tota- 
lement effacée, et ses yeux levés au ciel en iont Tof- 
frande à la Vierge. 

Celte tablette, cette inscription, Fbabit de cardinal 
donné à saint Jérôme, Tordonnance de ces quatre figu- 
res placées symétriquement aux deux côtés du tableau, 
et séparées en deux groupes pareils au moyen de ce 
petit ange, si parfaitement au milieu, si droit et si bien 
en face, semblent conserver encore quelque chose du 
système de peinture auquel Raphaël avait déjà substi- 
tué le sien, et indiquent probablement un usage encore 
imposé dans les tableaux de ce genre. Mais, le genre 
et le sujet donnée, il n'appartenait qu'à .Raphaël d'en 
•faire un cbef-d'oiuvre. La Vierge au Donataire est, en 
'effet, Tune des plus belles, la plus belle peut-être de 
ces Vierges, créations du génie de Raphaël, désignées 
^par son nom, ei dont le caractère pur et céleste faisait 
dire à Carie Maralte que si, ne connaissant pas l'exis- 
tence de Raphaël, il eût vu un de ses tableaux, il l'eût 
cru i>eint par un ange. La figure du petit Jésus est un 
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modèle de grâce enfantine unie à l'imposante simpli- 
cité d'une physionomie où règne déjà le sentiment de 
la grandeur et de la puissance. La tète de saint Jérôme, 
grave, noble, pleine de force et d'activité, annonce 
plutôt le docteur que l'anachorète : celle du Donataire 
offre la perfection de la vérité et de la nature. Une 
franchise agreste , une probité sauvage, ardente, in- 
flexible, donnent] à la physionomie de saint Jean-le- 
HPrécurseur le caractère le plus frappant et le plus sin- 
gulier ; toute sa^figure porte l'empreinte de la péni- 
tence, non pas timide et craintive, mais brûlante, ac- 
tive, embrassée avec toute la passion de Famour et de 
la foi, et avec la force d'un caractère inébranlable; 
son geste annonce leRédempteur : il l'annonce, mais non 
avec l'empire d'un maître qui enseigne ou qui afflrme : 
le vrai maître est là; qui oserait douter en sa présence? 
Son'fidèle [serviteur croit pouvoir se contenter de le 
montrer; et, par la sévérité de son regard, il semble 
vouloir prévenir jusqu'à la pensée de l'incrédule. Un 
fervent amouranime toute la contenance de saint Fran- 
çois; et la figure^de l'ange qui tient la tablette est peut- 
être ce] que cette composition offire de plus ravissant 
pour la beauté et pour Texpression. 
Ce tableau, peint sur bois, a été transpoité sur toile. 



PROPORTIONS. 



Hauteur, 2 mètres 94 centim. 4 mill. 1= 5 pieds 10 louces. 
Largeur, 1— 61 — 2 — =5 — 10 — 



III 



SAINT GEORGE, 
VAINQUEUR DU DRAGON. 

PAR RAPHAËL. 



Saint George a toujours été considéré comme le 'pa- 
tron de la chevalerie ; elle se conférait au nom de Dieu 
et de monseigneur saint George. L'ancien proyerbe, 
a Monté comme un saint George, » nous apprend que 
le ctieval de saint George a, dès longtemps , joué un 
grand rôle dans son histoire , et ce fait nous est 
confirmé par le récit de Nicéphore Grégoras, histo* 
rien grec du quatorzième siècle. Il raconte que, sous le 
règne d'Andronic-Ie- Vieux, le grand logothète Théo- 
dore, assistant avec plusieurs autres personnes de la 
cour aux offices de nuit qui se célébraient le premier 

11 • 
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samedi du carême en mémoire des empereurs ortho- 
doxes, un messager vint de la part de l'empereur cher- 
cher Théodore, auprès duquel se trouyait en ce mo- 
ment rhistorien qui rapporte le fait, et lui raconta « qu'à 
« rheurede la retraite des soldats de la garde, on avait 
a tout-à-coup entendu un tel hennissement qu'il avait 
« frappé tout le monde de surprise; d'autant plus qu'il 
« ne se trouvait alors aux environs aucun cheval, tous 
« ayant été ramenés le soir dans leurs écuries, situées à 
(c une grande distance. Ce bruit commençait à peine à 
a s'apaiser qu'il se fit entendre de nouveau et avecbeau- 
a coup plus de violence dans les appartements de l'em- 
a pereur, qui envoya aussitôt un domestique s'intor- 
c mer de ce qui pouvait le causer; mais le domestique, 
« étant revenu, déclara n'avoir entendu autre chose 
« que le bruit qui semblait sortir d'un mur sihié contre 
a la chapelle de la Vierge victorieuse, et sur lequel le 
« fsmoieux peintre Paul avait long-temps auparavant 
« représœté un saint George à cheval. 9 

Après avoir entendu ces nouvelles, le grand logo- 
thète, composant son visage , alla trouver Tempereur, 
et le félicita sur les triomphes que lui présageaient les 
liennissements miraculeux du belliqueux chevd de 
saint George : sur quoi Fempei^eur, en soupirant, lui 
dit : a Je vois bien que vous ne savez pas la vérité des 
« choses, car nous tenons de ceux qui ont vécu avant 
« nous que. ce cheval a déjà henni une fois de la même 
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4 nkmiève quand* Baudouin j prince des Laftas, Mt 
€ dbBBêé de la irllle par mon père, i» 

Le caractMre superstitieux d'Andronic. et les terreuré'^ 
qtà agitèrent sa vie, rendent très-yraiserablable, sinon 
l'iiisloire du hennissement, du moins la croyance qu'on 
y a donnée; mais jusqu'ici rien n'autorise dans le ta- 
Ueau la présence du dragon, qui certainement n'au- 
rait pas manqué^dè prendre part à cette merveilleuse 
amnture. Quelques-uns pensent que la figure du dra- 
gOB ne fut ajoutée d'abord à quelques portraits de 
saint Geon^e , que comme une représentation allé- 
gdriqm du diaMe, confondu et vaincu par la piété de 
ce saint martyr; mais la légende a pris la chose au 
propre, et raconteque : aGeorgede Gappadoce, tribun, 
« Tint dans la province de Libye, à une ville qu'on 
c appelle Silène, ntuée près d^un lac semblable à la mer, 
« dffiis lequel habitait un dragon dont Thaleine était 
c empoisonnée : en sorte que, s'approcbant des riiurs 
n de la ville, ce dragon faisait mourir tout le monde, 
« ce qui força les citoyens à lui donner tous les jours 
c deux brebis pour apaiser sa fureur. Quand ensuite 
« les brebis commencèrent à manquer, ils n'en don- 
a nèrent plus qu'une, en y ajoutant un homme.» Après, 
ou avec les hommes, on donna des femmes, puis des 
filles, puis enfin on en vint à la fille du roi. En voilà 
assez pour faire comprendre le reste de Thistoire : c'est 
celle qu'on a adoptée toutes les fois qu'on a voulu mon- 
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trer saint George dans son caractère de chevalier; c'esè 
aussi celle qu^a représentée Raphaël dans soa tableau. 
Saint George à cbeyal, et armé de toutes pièces, tient 
le bras levé pour asséner un grand coup de sabre au 
dragon qui s'élance sur lui, bien que déjà percé de la 
lance du guerrieri dont un fragment lui est resté dans 
la gorge. Dans le fond une jeune fille effrayée, portant 
une couronne sur la tète, s^enfuit à travers les rochers, 
f^a figure de saint George est celle d'un beau jeune 
liomme blond ; c'est ainsi qu'on l'a toujours représenté 
clans les premiers temps, et qu*il apparut en songe a 
Elpidia. Son action est animée et son expression calme. 
Son cheval, qui se cabre et hennit, a la tète, le poitrail, 
et toute la partie antérieure d'une beauté rare. Quoique 
ce joli tableau ait été un peu endommagé par le temps, 
on y remarque une grftce parfaite et un fini singuliè- 
rement soigné. Le paysage est évidemment de la pre- 
mière manière de Raphaël. 

FROPORTIO!«S. 

Hauteur, 28 centiin. IS mill. = 10 pouces 8 lig. 
Largeur ,24 — 27 — = 9 — 6 — 



IV 



PORTRAIT 
DE JEANNE D'ARAGON 

P.Ut RAPI'AË .. 



Jeanne d'Aragon, sœur de Ferdinand-le^tholiqué; 
et ^ce-reine de Sicile, était une desjplus belles per- 
sonnes de son temps. Le goût également connu de 
François 1" pour les beaux-arts et pour les beaux 
visages fit sans doute penser aujcardinal de Médicîs 
que le portrait de la yice-reine , peint par Raphaël» 
serait un présent agréable; à; ce prince ; U Je #t donc 
faire pour lui, et le lui envoya. La tête seule de ce por- 
trait appartient à Raphaël ; tout le reste, dit-on, est de 
Jules Romain. L'admirable beauté des mains donne- 
rait à penser cependant qu'eUes ont aussi reçu la touche 
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du maître, bien que Mengs accuse Raphaël d'avoir en 
général peu réussi dans les mains, et particulièrement 
dans les mains de femmes, parce que, ditril, les mo- 
dèles antiques lui ont manqué, la plupart des statues 
se trouvant en effet mutilées dans cette partie, et que la 
nature off^e bien peu de belles mains ^ Raphaël aimait 
à travailler d'api^s dos modèles^ il se plaint, dans une 
de ses lettres *, « de la caresiia di belle donne ï> (de la 
disette de belles dames); et ce n'est qu'à leur défaut 
qu'il se sert, dit-il, « di una certa dia che mi viene in 
mente t (d'une certaine idée qui me vient dans l'es- 
prit). Peut-être les mains de Jeanne d'Aragon lui 
avaient^lles fourni ce beau modèle dont il avait besoin, 
jusqu'à un certain point, pour arriver à toute la per- 
fection qu'il désirait; on serait tenté de le penser 
d'après le soin avec lequel celles-ci sont peintes. La 
tète aussi est d'une grande beauté, et porte bien le 
oaract^e des têtes de Raphaël, caractère qui n'est point 
démenti par la sécheresse de quelques contours. Du 
^este,Jilles Romain, fut du vivant de son maître, l'image 
fidèle de sa manière et l'heureux imitateur de son 
pinceau. Ce n'est qu'après la mort de Raphaël qu'il 
commença à se livrer à son penchant, qui le conduisait, 
dît Lanzi •, à travailler plutôt de' pratique qu'en pre- 

1 Tome I, p. 147. 

* Al Gastiglioue. Lett. pUi., t. I, p. 74. 

• Tome IV, p. 12/ 
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nant conseil de la Balure et de la] vérité. Ainû les ta- 
bleaux qa'il a bits de concert a^ec son maître sont en 
quelque sorte Vouvrage de Raphaël , comme iulee 
Romain Tétait lui-même, et c'est sa méthode qu'il y 
faut recoimaltre; elle est remarquable ici par k dis- 
position des étoffes, singulièrement ingrates pour la 
•peinture et difficiles à manier avec goût; ces amas de 
Tolours ronge dont se composent le vêtement et parti- 
culièrement les manches de la Tice-reine, ofEraient 
certainement la plus grande difficulté au peintre peur 
eonseryer dessous les formes du nu, et faire sentir un 
corps humain au lieu d'une masse d'étoffe et de pUs. 
Aussi faut-il admirer Part réfléchi que Raphaël a porté 
dans la disposition des draperies, et qui est apprécié 
dans les cenvres de Mengs avec autant d'esprit que de 
discernement : a 11 avait tu, dit Mengs, que les ancieDS 
« faisaient, sur les parties larges du corps humain, des 
a plis également vastes, et n'interrompaient jamais ces 
« parties larges par un détail minutieux; ou bien, lors- 
« qu'ils y étaient forcés par la nature du vêtement , ils 
« faisaient les plis si petits et si peu saillants qu'ils 
« ne pouvaient être regardés comme exprimant 
« les contours d'une partie principale. C'est d'après 
« cet exemple qu'il fit ses draperies larges, c'est^-dire 
a sans ondulations superflues, mettant les pUs dans les 
tt jointures des membres , de manière à ce qu'ils ne 
a coupassent jamais la flgure. 11 réglait la forme des 
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« plis selon le nu qui se trouTUit dessous.... Lorsque 
«i les draperies étaient libres, c'est-à-dire lorsqu'il n'y 
« avait rien dessous, il se gardait bien de leur donner 
a des formes «ussi larges qu^à celles qui étaient soute- 
« nues par un membre; mais il avait soin de les mar- 
« quer de quelques creux et de vastes brisures, dans 
« une forme tout-à-fait différente de celle du membre.» 
C'est ainsi que, dans cet immense sac de velours qui 
enveloppe le bras de la vice-reine , sous ces plis qui 
descendent de sa ceinture sur ses genoux, le peintre a 
su conserver le nu, de telle sorte que la ligne du des- 
sin n'est jamais interrompue, et que FœH ne reste pas 
un instant indécis sur la régularité des formes. Les 
manches de velours, fendues dans toute leur longueur 
et rattachées de distance en distance, laissent apercevoir 
une chemise fine dont les plis nombreux sont fixés 
près de la main par un poignet richement brodé. Des 
bracelets ornent les bras de Jeanne; son chapeau, de 
velours rouge, est enrichi de diamants et de perles. 
Elle retient de la main droite une fourrure prête à 
tomber de dessus ses épaules. Près d'elle est un dais 
surmontant une espèce de trône. On aperçoit dans le 
fond, par delà un balcon sur lequel est appuyée une 
femme de service, des jardins, et des serres en vitraux et 
garnis d'arbres. 

PROPORTIONS. 

Hauteur, i mètre 191 mill. =: 8 pieds 8 pouces. 
Largeur, » — 975 — =r 8 — » — 



LA SAINTE-FAMILLE 



PAR RAPHAËL. 



Parmi les innombrables Saintes-Familles deRaphaëi, 
celle-ci, comme la principale, semblé s'être exclusiYe- 
ment approprié ce nom. On rappelle simplement la 
Sainte-Famille : et nulle autre désignation n'est néces- 
^ire pour la faire reconnaître. Remarquable , entre 
toutes les autres, par la grandeur et le nombre des 
figures, elle Test encore par leur admirable beauté. Le 
soin que Raphaël paraît avoir apporté à cette produc- 
ti<m s'explique facilement, s'il est vrai, comme on le 
raconte, que François I*r, transporté d'admiration pour 
le Saint Michel^ l'ayant payé fort au-delà du prix con- 
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venu, ou plutôt ayant ajouté à ce prix un présent très- 
considérable; Raphaël, à son tour, pénétré de cette mar- 
que d'estime, Youlut la reconnaître par un présent 
digne du sentiment qu'il éprouYait, et peignit pour 
François !•' la Sainte-Famille, qu'il lui offrit en pur 
don. Le fait est croyable diaprés le caractère des deux 
hommes, et l'on aime à y croire^ en contemplant la 
Sainte 'Famille. L'anecdote tomberait cependant si, 
comme on le voit dans YasariS c'était Clément YII, 
c'est-à-dire le cardinal Jules de Médicis, qui eût fait 
faire le Saint Michel, pour le donner à Françoise; 
mais cette apparente contradiction s'explique par Texis- 
tence en France d'un autre tableau de Saint Michel, 
beaucoup plus petit, également delà main de Raphaël, 
mais d'une époque fort antérieure, et dont le cardinal 
de Médicis pourrait, en effet, avoir fait présent à Fran- 
çois l^. 

La Sainte-Famille est de 1518, deux ans avant la mort 
de Raphaël, la plus haute époque de sa gloire et de son 
taliMt. Aucune autre de ses compositions, peut-être, ne 
porte un caractère si pur pour le style, si grave et si 
saint dans l'expression. Une pensée céleste semble ani- 
mer tons ces personnages. On dirait que l'amour mater- 
nel lui-même ose à peine approcher celte Vierge unique- 
ment occupée de l'enfant qu'elle a nus au monde, mn 

« Note deréditm de Rome, t. mi, p. 401; iStO» . 
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pas fMMir elle» mais pour la monde. iJn genou en terre, 
pour recevoir son fils qui » de son berceau, veut s'élan- 
cer dans ses bras, elle ne laisse pas deviner si c'est 
comme mère, ou comme servante du Dieu auqud eUe 
dbéit, qu'elle a choisi cette attitude pieuse à laquelle 
correspond l'expression de toute sa personne. Nulle 
part Raplunl ne Ta représentée si jeune, ni plus nabk 
et plus sérieuse. NuUe part le caractère de la virginité 
consacrée n'a été plus empreint dans tout son maintien, 
ne lui a imposé autant de réserve ; ses paupières bais- 
sées voilent le regard qu'elle attache sur son enfant; le 
sourire craint d'effleurer ses lèvres ; il semblerait qu'elle 
évite de se laisser trop aller au charme des caresses 
de ce fils adoré, mais qu'elle veut adorer comme 
l'ordonne le Seigneur qui Ta chargée d'un si précieux 
dépôt. L'enfant, de soncôté, ne lui a jamais montré une 
tendresse si vive, si complaisante; sa grftce enfaoftine 
n'a pas l'air de demander les caresses, mais de les en- 
courager. Derrière le petit Jésus, qui n'est occupé que 
de sa mère, sainte Elisabeth, à genoux, fait joindre 
les mains à son fils, dont l'expression remplie de dévo- 
tion rend plus touchant cet hommage, qui ne demande 
même pas d'être remarqué. Deux anges ofit^ent égale* 
ment oe caractère d'un amour contenu par le respect, 
et saint Joseph, dont la figure est d'une beauté remar- 
quable, contemple, la tête appuyée sur sa main, les 
[H'omesses de cet avenir prédit à la terre. Ainsi deux 
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personnages seulement occupent la scène , la mère et 
Tentant ; mais la mère, reportant à son fils toute son 
existence, n'est plus qu'un premier témoignage, un 
premier accessoire de sa grandeur. Raphaël possède, 
entre tous les peintres, ce caractère de concentration 
sur une idée unique dans le présent, mais rayon* 
nante de passé et d'avenir; sur une expression simple, 
pare et féconde, à laquelle il fait aboutir et con- 
courir jusqu'aux moindres détails de sa composition, 
c Raphaël, dit Hengs, dans Tinvention de ses ou- 
Trages, s'est attaché d'abord à l'expression, de ma- 
nière qu'il n'a jamais donné à un membre un mou- 
Toment qui ne fût précisément nécessaire et qui n'eût 
de l'expression. Bien plus, dans aucune flgure et 
dans aucun membre, il n'a jamais donné un coup de 
pinceau sans ime pensée relative à Texpression prin- 
cipale; depuis la structure générale de l'homme jus- 
qu'à son moindre mouvement, tout, dans les ouvrages 
de Raphaël, se rapporte à son principal motif, et il en 
rejette tout ce qui ne sert pas à l'expression '. » En même 
temps il sait donner, comme l'observe encore Hengs% 
une expression différente à chacun des personnages, 
selon qu'elle convient à la place qu'il occupe dans l'idée 
générale; sachant saisir, dit Lanzi, avec le sentiment 



* Tome I, p. 45-46. 

• ïbid. 
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le plus yït, et comme par un transport d'admiration 
{qtMsi in eslro]^ les aspects que produit l'action mo- 
mentanée de la passion. » 

Ce tableau, peint d'abord sur bois, a ensuite été remis^ 
sur toile. 

P1I0K>RTI0!(S. 

Hauteur, 3 mètres 14 cent. ^ 6 pieds 5 pouces. 
Largeur, 1 — 38— =4— 3 — 
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LES CINQ SAINTS 

PIS RAPHAËL. 



Raiftiaël, mort à trente-sept woê^ a parcouru toute la 
distance qui, dans les arts, séfiafe un siècle de l'autre : 
sa première gloire txA d'égaler le Pérugin ; la dernière^ 
d'être démettre sans égal panni les {dus grands de ceux 
qui l'ont suiTi. D'autccs avaient eonusencé ayant lut à 
fîBBder la gloire de la peinture; il>en réunit sur hii^nème 
tMS les rafons. Soit qu'il aitreçuquelqiieaTOntageda 
conmierce et des conseils de Léoaard de Vinci, soit que, 
eCMBBie le prétend Vasari, oooAattu sur ce point par la 
plupart des autres critiques, il ait proité des eidemplea 
de MbàtA-àstge^ ù en profita oomme le génie pruile de 
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la Téritéy comme Molière disait : « Je prends mon bien 
partout où je le trouve. » Tout ce qui était beau lui 
appartenait : tout ce qui était vrai rentrait dans son 
domaine; et il le saisissait également, soit qu'il l'aper- 
çût pour la première fois dans la nature ou dans les^ 
ouvrages de Tart» mais s'appropriant ioiyours tout ce 
qui appartenait à la vérité, et rien de ce qui appartenait 
spécialement au modèle où il Pavait rencontrée; Ra- 
phaël, que Vasari dit îmUo eccellenie in imitare, « très- 
excellent dans la faculté d'imiter,» n'a jamais rien eu qui 
ne lui fût propre , si ce n'est les défauts de sa première 
manière, qu'il avait reçus de confiance, comme les 
donne Téducation, et qui ne pouvaient venir de lui- 
même. Génie doué de ce bonheur singulier qui fait les 
hommes uniques, de se trouver, relativement à son art, 
dans un rapport parfait avec l'état de son temps ; riche 
de la faculté de tout recueillir, à une époque où tous 
les germes se développaient avec une incroyable éner* 
gie; distingué par la faculté de tout discerner, à une 
époque où il n'y avait qu'à choisir; le plus rapide de 
tous dans le mouvement qui précipitait alors les e^ 
prits, et le plus ferme, le plus sûr de tous dans cette 
carrière immense où il ne s'agissait plus en avançant 
que d'éviter les erreurs. 

Il est d'un grand intérêt de rechercher, dans la mul- 
titude des tableaux de Raphaël, l'époque de son talent 
à laquelle ils appartiennent et ce qu'ils marquent de 
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ses progrès^ mais souvent, la critique, dénuée de tout 
renseignement précis, n^a pour s^appuyer que Texamen 
deFouTrage même. Ainsi, le tableau dont je donne ici 
la descripticm, assez fameux pour avoir mérité un nom 
spécial, celui des Cinq Saints, sous lequel il est désigné 
dans tous les catalogues, et qui de plus a été reproduit 
par une gravure de Harc-Antoine , nous est arrivé , 
malgré la tradition qui nous a conservé son nom, sans 
aucun renseignement sur Fépoque et les circonstances 
de sa composition. L^examen de l'ouvrage donne lieu 
de penser qu'il appartient à la seconde manière de 
Raphaël, à cette époque où l'originalité de son génie, 
entièrement sortie des lisières de Técole, en conservait 
encore quelques traces. Jésus- Christ , porté sur des 
nuages peuplés d'anges, au milieu d'une gloire dont 
ils occupent tous les rayons, est assis les bras levés et 
étendus sur le monde. A sa droite et à sa gauche, 
portés sur les mêmes nuages, sont placés la sainte 
Vierge, en acte d'amour, et le Précurseur montrant de 
la main le Sauveur du monde. Au-dessous, 'let dans un 
paysage qui se prolonge derrière eux, saint Paul 
est d'un côté, 'debout, tenant sur son bras une épée 
nue; et de Tautre côté, sainte Catherine d'Alexandrie à 
genonx, appuyée sur la roue, instrument de son mar 
tyre, les yeux élevés vers la.Vierge, semble lui deman* 
der de faire accepter au Christ la palme qu'elle a ob- 
tenue. 

12 
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Cette composition rappelle celle de la Vierge au Do- 
nataire, et d^un grand nombre de tableaux de cette 
époque. On y retrouve encore un peu de cette symétrie 
que Raphaël le premier en avait presque entièrement 
bannie. Les deux figures à droite et à gauche du Christ 
présentent, dans des attitudes différentes, des lignes 
parfeitement correspondantes ; les chérubins sont dis- 
tribués entre les rayons de la gloire avec une singu- 
lière régularité; le corps du Christ, sauf un léger mou- 
Tement de la partie inférieure vers la droite; est exac- 
tement de face, et les deux bras sont placés de la même 
manière; la partie supérieure , un peu grêle, conserve 
un peu de la maigreur des anciennes formes de dessin; 
mais la tête, par sa dignité triste et pleine de bonté, 
indique à la fois les douleurs et la récompense du. 
sacrifice, dont, par la situation de ses mains, le Sau- 
veur semble occupé à nous découvrir les marques. 
Les deux têtes de femmes sont charmantes de pureté 
et de simplicité ; celle de saint Jean n^a perdu de son 
caractère sauvage que ce qu'en doit avoir adouci le ciel; 
et celle de saint Paul est remarquable par la singu- 
larité forte de l'expression. On chercherait comment 
se rattache au reste de la composition cette figure , 
placée pour ainsi dire en sentinelle, si un mouvement 
de son pied ne semblait indiquer que Paul se met en 
marchCi au nom du Christ, pour la conquête du monde^ 
auquel le Précurseur vient d'annoncer son maître. 



JULES ROMAIN 

GiQuo Pipi, dit Juk» Romain, né à Rome en 1499; mort à Rome en IMS. 



{• LE TRIOMPHE DE VESPASIEN ET DE TITUS. 
%• UNE SAINTE-FAMILUE. 



LE TRIOMPHE 



DE VESPASIEN ET DE TITUS 



PAR JULES ROMAIN. 



Vcspasien, en montant sur te trône de Rome, avait 
latseé à son fils Titus la conduite de la guerre de 
Judée. Le Jeune prince, gagna si bien le cœur de tous 
ses soldats qu'après la prise de Jérusalem ils le saluè- 
rent du nom d'empereur, et voulurent, lorsqu'il quitta 
la province, l'obliger « à rester avec eux ou à les emme- 
ner, tous avec lui. » Ces bruyantes acclamations étaient 
d^ordinaire le signal d'une révolte. On conçut à Rome 
des soupçons sur la fidélité de Titus; le diadème qu'il 
l>orta en Egypte, dans la cérémonie de la consécration 
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du bœuf Apis S sembla les confirmer. Mais Titus, ia- 
formé de ces bruits, pressa son voyage, gagna sur un 
vaisseau marchand le port de Reggio, celui de Pouzzoles, 
se rendit en toute hâte à Rome, et, se présentant inopi- 
nément devant son père, Taborda avec ces mots pleins 
de tendresse, de simplicité et de respect : a Me voici, 
mon père, me voici ». a 

Cette fidélité amena entre le père et le fils une union 
franche et entière : les deux princes triomphèrent en- 
semble *. C'était la première fois qu'on voyait letriomphe 
d'un père et d'un fils réunis; la pompe en fut magni- 
fique; on éleva à Titus un arc de triomphe dont les 
restes subsistent encore, et Vespasien employa les dé- 
pouilles des Juifs à bâtir un temple consacré à la Paix. 

Ce fut dans ce temple que l'empereur fit déposer la 
plus grande partie des tableaux , des statues et des 
autres ouvrages de Part qui avaient échappé aux trou- 
bles civils ; c'était là que se rassemblaient les artistes et 
les savants de Rome; une foule d'antiquités ont été dé- 
terrées sur cet emplacement*. 

Le, tableau de Jules Romain aurait dignement orné 
le vestibule de ce temple consacré à la paix et aux arts; 
il représente le triomphe même après lequel s'éleva cet 

* Il ne fit par là, dit Suétone, que se conformer aux anciens ritff 
de la religion. [In viU Titl c. 5.) 

t Suétone. IM. 

* L*an 7i, de Jésus-Christ. 

^ Voyez les notes de Reimar sur Dion Cassius, lxti, IS, p. 1803. 
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édifice. Vespasien et Titus sont sur le même char; l'at- 
titude des deux triomphateurs semble indiquer leur 
union ; les deux têtes ont entre elles une ressemblance 
frappante; seulement celle de Vespasien offre une ex* 
pression plus calme; Titus parait animé d'une joie plus 
vive; les honneurs sont plus nouveaux pour lui; plus 
jeune y il en jouit>avec plus de transport. 

La figure ailée de la Victoire , jetée dans Pair avec 
infiniment de souplesse et de grâce , plane au-dessus 
des triomphateurs qu'elle couronne : deux écuyers à 
pied conduisent le char; une captive juive, qu'un 
guerrier romain retient par les cheveux , le précède et 
s'avance, la tète baissée , avec l'expression de la dou- 
leur. On aperçoit en avant d'elle trois branches du 
fameux chandelier à sept branches ^ pris dans le 
temple de Jérusalem, et le dos de celui qui le porte : 
deux autres figures, Tune dans le fond, l'autre sur le 
devant, suivent ce cortège. On découvre dans le loin- 
tain le cours du Tibre , la campagne et quelques édi* 
fiées de Rome. 

Cette composition, trop simple peut-être pour la'pom« 
peuse cérémonie d'un triomphe où un peuple de vain« 
queurs venait jouir de Fhumiliation d'un peuple de 



*• Ce chandelier fut déposé dans le temple de la Paix, où il resta 
jusqu'au sac de Rome par les Vandales (A. G. 455), qui remportè- 
rent à C^thage. (Voyez Gibbon, Hutoire de la décadence et de la 
.£hMie de Vempire rcmain^ t. VI, c. 36, p. 380.) 
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captifs, est cependant pleine d'effet, de mouyement et 
de grandeur. Les plans, disposés avec vérité et avec 
art, donnent au tableau de l'étendue: les chevaux ne 
sont point pressés Pun contre Tautre; et quoique leurs 
formes paraissent un peu lourdes, leur marche ne 
manque pas de noblesse. Si les têtes des personnages 
offrent un peu de sécheresse et de monotonie , en re- 
vanche les draperies sont attachées, développées, re- 
pliées et peintes avec cette facilité large et hardie qui 
appartient à l'école de Raphaël; les plis en sont grands 
et harmonieux; les contours n*ont ni dureté, ni ma- 
nière ; rien ne sent le travail et tout annonce la science : 
une ordonnance simple et claire, une exécution facile 
et vigoureuse, des contours francs et purs, tels sont les 
principaux mérites que présente ce tabjeau , comme 
presque tous les ouvrages du même maître. 

Malheureusement la couleur a poussé , et ne frappe 
pas de vérité au premier coup-d^œil; on y rencontre 
ces tons noirs et rouges que les contemporains , les 
amis même de Joies Romain lui reprochaient déjà < 
et que le temps a fait encore ressortir. 

Ce tableau est peint sur bois. 

PROFORTIOXS. 

Hauteur, i oiètre 19 cent. =: 3 pieds 7 |)ouces 1 1 Uçnes 520. 
Urgeur, I — 65 — =5— »- 11 — 437 

« Voyet Vasari, Vite de* PHtorl, t. X, p. 391, édition de Milan; et 
Lanii, Stor, pitt. deW ItaHa, t. Il, p. 84, S9. 
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UNE SAINTE-FAMILLE 



PAR JULES ROMAIN. 



Quelle que soit la variété des formes extérieures que 

présente la nature , la peinture les aurait prompte- 

^ ment épuisées; mais elle pénètre dans Tiutérieur de la 

pensée, et alors s^ouvre pour elle Tinfini. Borné dans la 

représentation des scènes qui ne compoiient qu^un 

sentiment simple , évident , toujours le même , Part 

retrouve sa puissance créatrice lorsqu'il s'agit de 

I développer ces mystères de Pâme qu'elle-même ne 

I découvre jamais à la fois tout entiers y et dont le génie 

qui semble nous y faire pénétrer le plus avant ne 

peut encore que nous ouvrir l'entrée. 
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Par-delà tous ces deux le Dieu des cieux réside. 

Bien loin au-delà des efforts de Fart est la source 
divine de sa grandeur et de ses miracles ; sa force con- 
siste à s'en approcher , et sa richesse se rencontre dans 
les voies qui lui sont ouvertes pour le tenter. 

Mais ciïs voies ne se présentent qu'à une certaine 
profondeur; et la simple vue des mouvements que 
produit dans Tâme de Thomme une situation peu 
compliquée , ne fournit guère à Fart que des effets 
promptement saisis , mais peu pénétrants , peu capa- 
bles d^émouvoir fortement notre âme y et de la forcer 
à cet exercice dont elle a besoin pour produire d'elle- 
même les pensées qui doivent l'agiter en présence 
d'un bel ouvrage. Ainsi l'expression de la crainte , 
du désir , d'une souffrance physique , peut nous frap- 
per de vérité y mais ne nous arrête pas longtemps 
à un spectacle qui ne nous présente rien au^elà de 
ce qu'a pu recueillir le premier coup d'œil. Les tableaux 
de batailles, ou autres de ce genre, n'ont jamais élevé 
un peintre au premier rang; Raphaël au contraire s'y 
serait placé uniquement par ses Saintes-Familles. Ses 
têtes de Vierge sont devenues le modèle universel, 
l'original, pour ainsi dire, siir lequel on a tiré les 
portraits de la mère du Christ, tous conçus dans le 
même esprit, et cependant tous différents , tous appar- 
tenant à des génies divers. Le génie de Raphaël avait 
révélé Fexistence d'un secret que chacun , après lui. 
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^ deviné à sa manière; et la belle Vierge de Louis 
Carrache tient à la famille des Vierges de Raphaël , 
comme Venfant à la famille de son père , avec son 
caractère individuel et particulier. 

Raphaël n'avait enseigné à ses élèves qu^une vue 
plus juste et plus étendue de la nature , une plus 
profonde connaissance de la vérité. Aussi a-^t-on remar- 
qué qu'aucun deux n'avait pris la manière du maitre, 
mais que tous avaient reçu de lui Tart de s'en former 
une. Jules Romain est le seul dans les ouvrages duquel 
on lise, pour ainsi dire, écrit le nom de Raphaël, le seul 
qui ait conservé la trace visible des leçons et des inspi- 
rations de récole ; effet assez naturel de Tintimité 
qu'avaient établie entre le maître et le disciple la dou- 
ceur de leurs mœurs et la généreuse élévation de leurs 
caractères. Presque toujours choisi pour coopérer aux 
ouvrages du maitre qui le chérissait , Jules devait 
porter sa principale attention à chercher les moyens 
de se maintenir en harmonie parfaite avec la compo- 
sition quMl était destiné à compléter ; et il a réussi au 
point que Jules Romain ne dépare point les ouvrages 
de Raphaël , quoiqu'on Fy reconnaisse presque tou- 
jours. 

Cette conformité qu'il était parvenu à atteindre , et 
qui se fait sentir même dans plusieurs de ses propres 
ouvrages , devient d'autant plus remarquable par la 
différence naturelle qui existait entre le génie des 
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deux artistes. Moins également , moins profondément 
pénétré que son maître des beautés qu'il savait conce- 
voir , Jules se lançait dans les difficultés et les har- 
diesses de Fentieprise avec une ardeur que refroidissait 
ensuite Texécution ; porté par son penchant au fier et 
au terrible, il le traçait du premier coup avec des 
traits vigoureux qui ne laissaient, pour achever, près* 
que rien à faire; mais les formes gracieuses lui de- 
mandaient une inspiration trop calme et trop soutenue. 
Le noir de ses ombres indique plus d'un lieu où le 
travail a suppléé à un sentiment trop promptement 
épuisé : mais ce sentiment était totgours vrai, toujours 
élevé; il suffirait^ pour le prouver, de la Sainte- Fa- 
mille dont je donne ici la description. La figure, la 
pose, Texpression de la Vierge, respirent une simpli- 
cité pleine de grâce à la fois et de dignité. Debout, 
elle tient un livre dans lequel elle semble montrer 
à lire à son fils. Assis devant elle, sur un appui couvr rt 
de coussins, l'enfant, ses deux mains sur le livre, 
paraît indiquer le mot qu'il prononce en levant les 
yeux sur sa mère avec une expression charmante de 
douceur et d'attention. L'expression de la figure de 
saint Joseph est celle qui convient au vénérable pn>- 
tecteur de la famille dont l'a chargé la Providence. 
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LA 



COMMUNION DE SAINT JEROME 



PAR DOMINIQUE ZÂMPIERI, dit LE DOflONIQOIN. 

I 



Voici l'une d^ merveilles de la peinture, un tableau 
aucpiel Le Poussin ne pouvait assigner de supérieur ou 
d'égal que celui de la Transfiguration. Il n'est pas 
étrange qu'il ait subi les attaques de l'envie , et qu'il 
en ait triomphé; ce qui est plus singulier , c'est que 
ces attaques n'étaient pas sans fondement, et que 
cependant la valeur reconnue de l'œuvre n'en a point 
souffert : preuve d'un mérite bien extraordinaire , qui 
réduit à la nullité même un reproche mérité. 

On sait de quel dégoût le sage et modeste Zampieri 
tut abreuvé par ses rivaux^ d'autant plus jaloux de ses 
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talents qu'ils méprisaient ses manières, et qu'ils s'indi- 
gnaient de lui voir reprendre, à chaque nouvel ou- 
vrage, la supériorité qu'ils croyaient avoir sur lui dans 
le<»urs de la vie. La supériorité ne se fait iiardonner que 
par ceux qu'elle subjugue ; tant qu'on croit pouvoir la 
combattre, on la regarde en ennemie. Les clameurs et 
la jalousie étaient parvenues à étouffer tellement la voix 
de la vérité qu'à trente ans, et après avoir déjà donné 
plusieurs de ses plus beaux ouvrages, le Dominiquin 
ne jouissait presque d'aucune réputation , lorsqu'un 
prêtre de ses amis lui fit faire pour 50 écus romains le 
tableau de la Communion de Saint Jérôme, destiné au 
maître-autel de Téglise de ce nom. Il n'y avait plus 
moyen de disputer au Dominiquin le triomphe j on ne 
songea qu'à l'affaiblir .On l'accusa d'avoir copié le taldeau 
qu'Augustin Carrache, l'un de ses maîtres, avait faitsur 
le même sujet, pour la Chartreuse de Bologne. Lanfiranc, 
le plus violent de ses adversaires, dessina et fit graver 
le tableau d'Augustin. On ne saurait le nier , l'imita- 
tion est évidente; Le Dominiquin lui-même, avec sa 
candeur ordinaire, convint qu'il avait emprunté à son 
maître quelques idées qu'il croyait sans importance, et 
qui l'étaient en effet pour lui, car ce n'est pas là qu'il 
a placé les incomparables beautés de son ouvrage. 

C'est dans l'ordonnance du tableau que ces emprunts 
se font surtout apercevoir. Dans les deux tableaux, 
le saint, presque nu et drapé à peu près de la même 
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manière, est de même vu de trois quarts, agenouillé 
sur les marches de l'autel , retombant de faiblesse assis 
sur ses talons » tandis qu'on le soutient par derrière. 
L'attitude du prêtre, placé devant lui pour lui admi- 
nistrer la communion, est presque entièrement la 
même. De même, derrière le saint, les deux peintres 
ont placé un spectateur coiffé d*un turban à la juive , 
pour désigner que la scène se passe à Bethléem. L'ar- 
chitecture du fond, pareillement composée de colonnes 
et de pilastres j est de même au milieu ouverte par 
un arceau qui découvre une riche perspective, et à 
traveî^ lequel pénètrent , dans Tintérieur de l'église, 
de petits anges portés sur des nuages. Il n'y a pas 
jusqu'aux traits du saint dans lesquels on ne puisse 
trouver, entre les deux tableaux, une véritable ressem- 
blance. 

Quelques-unes de ces imitations peuvent avoir été 
dictées par un louable respect pour une œuvre déjà clas- 
sique, surtout aux yeux de l'élève d'Augustin Carrache. 
Quant aux autres, elles se seront présentées au Domi- 
niquin, naturellement peu inventeur, comme une situa- 
tion donnée, niais d'où il tirait des impressions et des 
sentiments d'une tout autre nature. En effet, l'idée 
des deux tableaux est entièrement différente. Le tableau 
d'Augustin Carrache représente le dernier acte de la 
vie de saint Jérôme; celui du Dominiquin est rempli 
de sa mort. Augustin, plus poète, a paru saisir le côté 

13 
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merveilleux de l'action ; le Dominiquin , plus sensible 
et plus réfléchi, en a pris le côté solennel. Le premier 
tableau s'anime de toutes les impressions que peut 
exciter un événement fait pour émouvoir Pimagination 
et la curiosité; plusieurs personnages, les yeux tournés 
vers le ciel, fixent leur attention sur les anges qui 
viennent célébrer la dernière communion du saint; 
un autre écrit ce qui se passe; d'autres, par leur 
mouvement et leur disposition , donnent l'idée d'une 
foule empressée d'aller raconter ce qu'elle vient de voir. 
Le tableau du Dominiquin écarte de l'esprit toute pen- 
sée sur ce qui peut suivre, et le concentre sur ce der- 
nier moment accordé à l'âme prête à s'envoler, pour 
se manifester encore une fois sur la terre. L'âme seule 
vit encore dans ce corps exténué, privé de mouve- 
ment; le Saint Jérôme d'Augustin Carrache a pu, 
avec uii peu de soutien , croiser ses mains sur sa poi- 
trine; son corps, languissant plutôt que détruit, parait 
affaibli sous le poids plutôt que sous la faiblesse de 
l'âge; les bras du Saint Jérôme du Dominiquin ont 
en vain voulu se relever ; ils tombent le long de son 
corps, roides et impuissants; l'un des deux, soulevé 
par une pieuse matrone qui le baise avec respect, 
cède au mouvement sans y participer. Quatre hommes, 
groupés autour du saint, paraissent occupés de la 
crainte de laisser échapper ce corps inerte et incapable 
de se prêter à lui-même le moindre secours; la mai- 
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greur en a déyoré toutes les parties; les muscles 
desséchés ne soutiennent plus la peau qui, vide et 
molle y se ride sous les mains qui la pressent; la télé 
retombe sur la poitrine ; les yeux seuls parlent encorCi 
et trop faibles pour s'élever jusqu'à Thostie, ils lui 
demandent cependant avec désir un dernier bonheur 
vers lequel la [vie s'élance tout entière avant de dis- 
paraître de la terre pour aller se renouveler dans le 
sein des anges, dont plusieurs, placés au-dessus de 
la scène, semblent dans l'attente du moment suprême 
qui va la terminer. Mais, ni ces anges, ni ce lion 
qui pleure abattu aux pieds de son maitre avec Tafflic- 
tion et la physionomie d'un vieux serviteur, n'attirent 
un regard des assistants; quoique ce qu'ils ont de mer- 
veilleux et d'extraordinaire soit bien fait pour ajouter à 
l'importance de Faction en indiquant celle du person- 
nage, ils n'ont garde d'en détourner l'attention, ni de 
troubler indiscrètement ce religieux silence qui va 
nous laisser entendre les paroles sacramentelles près 
de sortir de la bouche de Tofûciant pour passer dans 
l'âme du moribond. L'unique mouvement qui ose se 
manifester est celui d'un soin pieux , d'une tendre et 
respectueuse pitié confondue dans les âmes avec la 
dévotion qui se porte à la fois vers le double sacrifice. 
L'idée du Dominiquin, dans ce tableau, est impos- 
sible à épuiser; comme tout ce qui est sublime, elle 
^participe de l'infini : l'exécution en atteint presque 
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la perfection possible à concevoir. Le caractère élevé 
empreint dans toute la composition y est mêlé à une 
telle vérité de nature qu^on ne saurait dire si quelques- 
unes de ces Qgures ne doivent pas la noblesse de leurs 
traits uniquement au sentiment qui les anime. L'en* 
tente et Tharmonie de la couleur y sont portées 
au plus haut degré. Les vêtements blancs, la figure 
.adolescente, la chevelure blonde d'un jeune clerc à 
genoux , reçoivent sur le devant les plus vives lumiè- 
res. Le corps du saint, quoique entièrement éclairé, 
ne se trouve exposé qu'à un éclat déjà assez adouci 
pour rendre supportable TelTroyable vérité de ces 
teintes où la mort commence à l'emporter sur la vie. 
I/ombre portée de l'officiant place les personnages 
du fond dans un clair-obscur qui les enfonce à la 
fois et les fait ressortir; Pair circule autour de toutes 
ces figures rapprochées sans entassement; et rien ne 
surpasse la beauté de la pcrspeclive et la netteté des 
différents plans qui se succèdent et s'enchaînent, sans 
qu'il soit possible de les confondi*e ni de les séparer. 
Ce tableau a été gravé par César Testa et Jacques 
Frev. 



PROPORTIONS. 



Hauteur, 4 mètres 10 cent, zzz i^ pieds 7 pouces. 
Largeur, 2 — 58 — = 7 — Il — 



II 



LE 



RAVISSEMENT DE SAINT PAUL 



PAR LE DOMINIQCIN. 



a Je connais un homme en Christ , qui fut enlevé au 
« troisième ciel il y a plus de quatorze ans; si ce fut avec 
« son corps ou sans son corpsje ne sais, Dieu le sait; et 
a je sais que cet homme (si ce fut avec son corps ou sans 
« son corps, je ne sais , Dieu le sait) fut enlevé dans le 
« paradis , et qu'il y entendit des secrets qu'il n'est pas 
ce permis à l'homme de publier. » (SaintPauI, 2» épître 
aux Corinthiens/chap. xii, vers. 2-4.) 

Tel est le si^yet du tableau du Dominiquin; tel est 
aussi celui d'un tableau du Poussin. On conçoit facile- 
ment que ce sujet ait tenté deux génies si méditatifs, si 
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capables de concevoir et de reproduire les miracles de 
la pensée. Enivré de contemplation ^ égaré dans les 
espaces infinis qui se sont dévoilés à ses regards, Ta* 
pôtre a perdu de vue son existence terrestre; les cieux 
s^ouvrent, il les voit, il y pénètre ; « si ce fut avec son 
corps, dit-ily ou sans son corps, je ne sais, Dieu le sait. » 
L^extase est complète; toute conscience de la vie maté- 
rielle est écartée dans cette vision, au point de ne pou- 
voir affirmer si elle y a pris ou si elle n^y a point pris 
part) si ce que l'esprit a connu lui a été révélé par les 
organes du corps ou sans leur secours. Cependant les 
vues de l'esprit ont conservé leur netteté : ce n^est point 
le souvenir d'une vague rêverie, d'un sentiment indé> 
terminé, qu'il a rapporté des régions qu'il a parcou- 
rues ; il y a entendu des secrets conservés encore dans 
sa mémoire au moment où il déclare « qu'il n'est pas 
permis à l'homme de les publier, s 

C'est dans ces deux circonstances du fait que les 
deux artistes ont puisé chacun une inspiration parti- 
culière, et totalement différente l'une de l'autre. L'ap- 
plication volontaire de l'esprit à de hautes vérités est 
ce qui^se fait remarquer dans le taMeau du Poussin; 
l'abandon extatique de l'homme tout entier, voilà 
ce qui remplit le tableau du Dominiquin. Sur un fond 
de ciel, hors de toute vue de la terre, au milieu de l'es- 
pace, l'homme de Dieu, livré à l'impulsion qui Ten- 
traîne vers son créateur, a dépouillé ce qui le tenait 
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séparé du lieu céleste où il aspire; on le yoit s'y élever 
sans obstacle, sans interruption : « si ce fut avec son 
corps ou sans son corps, on ne sait, Dieu le sait : » mais 
toute pesanteur matérielle a disparu, ou cède, comme 
par une obéissance naturelle, a Tinfluie puissance mo- 
rale manifestée dans cette tête, dans ces bras, dans ces 
yeux que semblé attirer le ciel. C'est devant ce tableau 
surtout qu'il faut répéter, avec Bellori, que le Domini- 
quin a su peindre, ou plutôt même dessiner (delinearé) 
les âmes. L'âme s'y voit, et on n'y voit qu'elle ; que le 
corps y soit ou n'y soit pas, peu importe; il a subi les 
lois de sa souveraine; devenu tout âme, il vole, il s'en- 
lève avec elle; le mouvement de la jambe gauche indi- 
que positivement qu'il monte de lui-même; et les 
anges, presque enfants, groupés autour de saint Paul , 
semblent le suivre plutôt que le porter. 

Plus de vigueur se fait remarquer dans le cortège de 
messagers célestes dont Le Poussin a environné l'apôtre; 
une action plus réelle semble les occuper et parait avoir 
occupé l'attention du peintre. A moitié cachés dans le 
tableau du I>ominiquin, leurs membres se déploient 
dans celui du Poussin, et semblent, par la multi- 
plicité des formes, multiplier le nombre des person- 
nages ; il en résulte dans le groupe moins de simplicité , 
et la pensée du spectateur se concentre moins sur la 
scène intellectuelle. On dirait que, trop peu avancés 
dans leur route vers le ciel , les personnages tiennent 
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encore quelque chose de la terre que les pieds du saint 
viennent à peine de quitter. Cependant déjà la vision 
céleste a commencé; le saint y est attentif; un ange la 
lui montre, et Paul regarde; il parle, et Paul écoute; 
ses organes matériels sont mis en jeu et dirigés vers 
les objets qui leur sont propres ; le saint Paul du 
Poussin est encore un homme. 

Cette manière de considérer le sujet, plus conforme 
aux habitudes pensantes du Poussin , Test peut-être 
aussi davantage au caractère général et raisonné des 
doctrines de l'apôtre; et il n^est pas difficile de com- 
prendre ce qui a déterminé Le Poussin à la choisir. 
L'idée du Dominiquin paraît plus appropriée à Pacte du 
moment; c'est l'idéal d'un état, d'un sentiment, ab- 
straction faite du personnage qui réprouve; c'est la 
réalisation de ce que dit sainte Thérèse de cette force de 
désir qui relevait à plusieurs pieds de terre. Dans le 
Ravissement de saint Paul du Poussin, c'est du ciel que 
vient le miracle dont l'homme est seulement Tobjet ; 
le Dominiquin a placé le miracle dans Phomme même, 
et nous croyons Py sentir. On demanderait à accompa- 
gnei le saint Paul du Poussin pour recevoir avec lui 
les sublimes vérités dont il commence à entrevoir la 
manifestation; on est ravi avec le saint Paul du Domi- 
niquin. 

PROPORTIONS. 

Hauteur, 31 cenlim. = 1 pied 6 pouces 1 1 ligues. 
Urgeur, 31 — = 1 — 2 — 5 



III 



LE 
TRIOMPHE DE L'AMOUR 

PAR hE DOMIXIQUIN- 



Si le sentiment de la vérité n^était pas dans tous les 
genres le premier moyen de succès, on pourrait 
s'étonner que la peinture des fleurs aitdii, en Italie, ses 
premiers progrès au Carayage. Bellori cite de lui une 
carafe de fleurs, remarquable par la fraîcheur des 
fleurs humides de rosée et ta transparence du verre et 
de l'eau où venait se répéter une fenêtre d'appar- 
tement^ Après lui, Tommaso Salini, vers la fin du 
seizième siècle ou le commenceirent du dix-sep- 
tième, rassembla des fleurs dans des vases, les disposa 

1 Bellori, Vita diJikhel-Angelo Merigi ûi Caravaggh, p. ^0:2. 
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avec soin , les entremêlant de leurs feuilles , et y 
joignant des insectes et d'autres accessoires. Il paraît 
que, comme toutes les jouissances nouvelles, les 
tableaux de fleurs furent très recherches. Les peintres 
de fleurs disposaient souvent leurs guirlandes de 
manière à en former des cartouches , dans lesquels 
d'autres artistes peignaient ensuite de petits sujets. 
C'est ainsi que le Dominiquin, selon ce que nous 
apprend Bellori , a peint son Triomphe de f Amour 
dans le cartouche formé par une guirlande de fleurs 
qui avait été donnée au cardinal Ludovisi, neveu de 
Grégoire XY, et ami plutôt que protecteur du Domi- 
niquin ^ Ce genre d'ornements, q.mployé alors par les 
peintres flamands comme par les peintres d'Italie , 
parait avoir conservé sa vogue pendant assez long- 
temps ; car Passeri nous raconte qu'après la mort du 
Dominiquin, dont il avait été le disciple et Pami; 
voulant honorer sa mémoire, il prononça son éloge à 
Rome, dans une salle de la chancellerie où l'on avait 
placé au milieu d'une tenture noire le portrait du 
Dominiquin, peint de la main de Passeri, et entouré 
d'une guirlande de cyprès dont toutes les baies étaient 
en argent; a Ce qui, dit l'auteur, donnait de Pagre- 
mont à cet ornement tel quel » : Quel qualunque orna- 
wenio •. 

* Vf/a di Domenico Zampieri, p. 353. 
i Passeri, Domenico Zampieri, p. 4(3. 
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Un goût bien pur ne présidait pas toujours, dans ces 
sortes de tableaux, à l'assortiment du sujet avec k genre 
d'entourage qu'on lui avait choisi. Ainsi, parmi plu- 
sieurs ouvrages de peinture qui périrent dans Tincen- 
die de Téglise des jésuites à Anvers, on citait un Saint- 
Ignace de Loyola , peint par Rubens , et entouré , 
couronné de guirlandes de fleurs par Daniel Segbers , 
Tun des plus célèbres peintres de fleurs de cette épo- 
que, et connu sous le nom du Jé|uite d'Anvers *. Quel- 
ques autres sujets, tels que des Saintes-Familles, une 
entre autres de Rubens, un petit Faiseur de bulles de 
savon de Teniers, ont pu se placer, sans aucune bizar- 
rerie, au milieu des guirlandes de Daniel Segbers, de 
Breughel de Velours etc. Cependant le goût demande 
en général, dans la composition d'un tableau, une unité 
d'intention qui ne se rencontre pas dans ceux-ci, et à 
laquelle ne pouvait manquer un esprit aussi réfléchi, 
aussi profond dans son art que celui du Dominiquin. 
L'Amour, aux premiers jours de son enfance, estassissur 
un charfait à sa taille et à la taille des jeunes colombes 
qui l'emportent sur un léger nuage ; au-dessus de sa 
tête, deux autres enfants ailés répandent sur lui les 
fleurs qu'ils viennent de cueillir à la guirlande qui les 
enferme; voilà ce que le Dominiquin a senti qu'il 
pouvait placer sans inconvenance au milieu de ces 

1 Vies des peintres flamands, par Descamps; Darûel S^ghers, t. I, 
p. 393, 
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fleurs^ et ces fleurs même il les fait participer au sijyet 
du tableau, au lieu de les en laisser séparées comme 
un ornement postiche. La scène est purement allégo- 
rique : ainsi rien n'a contraint le peintre de soumettre 
ses personnages aux conditions matérielles qu'est 
obligé de subir tout être, même mythologique, lors- 
quMl fait partie d'une action épique. L'Amour, mari 
de Psyché, doit raisonnablement revêtir une taille et 
des formes déterminées ; mais PAmour avec son arc 
et ses flèches, traversant dans les airs un cerceau de 
fleurs, n'est plus un être assujetti aux lois de la nature; 
il peut se montrer sous Taspect qui convient au peintre 
ou au poète : peu nous importe la disproportion qui 
existe entre ces enfants ailés et cette guirlande dont 
leur main ne peut saisir que les plus petites fleurs. 
Ces enfants sont des dieux, et qui peut prononcer 
sur la stature des dieux? L'Amour d'Anacréon ne 
s'est-il pas caché dans un calice de rose? 

On a attribué la guirlande, les uns à Seghers qui vint 
à Rome du temps de Dominiquin , les autres à Nuzzi 
Mario, dit Mario de' Fiori, le plus célèbre des peintres de 
fleurs italiens de cette époque. Les couleurs de Mario 
ont eu l'inconvénient de passer très-vite , et c'est ce 
qui pourrait faire pencher vers cette dernière opinion ; 
car la guirlande qui environne le Triomphe de V Amour 
est assez effacée pour contraster beaucoup avec la fraî- 
cheur des chairs, singulièrement conservées et peintes 
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avec une suavité de teintes bien remarquable chez 
le Dominiquin, et qui semble lui avoir été inspirée 
par ce sujet. Du reste, en attribuant ces fleurs à Mario 
. de Fiori, il faudrait supposer qu'il les a peinles assez 
jeune, car il naquit en 1603, et le Dominiquin quitta 
Rome en i629. 

1»KOPORTIO.\S. 

Hantcur, 18 cent'un. = ! pied G pouct's * liyiu^s. 
largeur, 40 — •=: 1 — 2 — (> — 



LOUIS CARRACHE 



Né à Bologne en 1555; mort à Bologne en 1619. 
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LA VIERGE ET L'ENFANT JESUS 



PAR LOUIS CABRACHE. 



Le mouTement qu'imprime aux arts un homme de 
génie est suivi quelquefois d'une sorte de stagnation qui 
provient de Texcessive admiration dont il a frappé les 
esprits ; les yeux uniquement fixés sur lui , on s'endort 
dans l'imitation d'un si grand modèle; on oublie qu'il 
puisse exister ailleurs des beautés capables d'enrichir 
encore son art ; et Tart, qui cesse de s'enrichir^ s'appau- 
vrit; car 9 en négligeant de chercher dans la nature les 
beautés dont il pourrait orner son domaine, il perd 
de vue celles que déjà il avait au en obtenir. 

Après Hichel-Ânge^ la peinture était tombée , en 

14 
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Italie y et surtout à Florence, dans la langueur et le 
déclin; on ne savait plus quHmiter et même copier; 
une manière toute de pratique avait pris la place de 
l'invention et de l'observation de la nature ; une réfor- 
me, ou plutôt une révolution était indispensable. Le 
Gigëli l'essayait à Florence , lorsque Louis Carrache 
Pentreprit et l'acheva à Bologne , d'où ses eiléts se 
répandirent ensuite dans toute PItalîe. 

Un esprit droit, observateur et réfléchi, et un profond 
sentiment de la vérité rendaient Louis Carrache peu 
capable de progrès dans une école où Part ne reposait 
plus , pour ainsi dire , que sur des données tradition- 
nelleSy toujours plus fausses à mesure qu'elles s'éloi- 
gnaient davantage de leur source; il parut d'abord 
profiter si peu de ses études que ses maîtres, Fontana 
et ensuite le Tintoret , lui conseillèrent de renoncer à 
la peinture; et ses camarades, se moquant de sa len- 
teur , comparée à la facilité avec laquelle ils se pliaient 
eux-mêmes aux leçons de leurs maîtres, ne l'appdaîent 
entre eux que le bœuf. Mais le boBof fsôsait son sillon^ 
et il y recueillit enfin le fruit de sa patiente applicaiion. 

Louis Carradie avait examiné les préceptes en les 
comparant à la nature ; il s'était attaché à se renéi^ 
compte de tout, rejetant courageusement tout ce qui 
lui paraissait contraire à la vérité , et s'imposani la loi 
de ne rien faire que de bien; car il était persuadé que 
la véritaUe facilité ne s'acquiert que par l'iuéiiiude 
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ée bin teûre. n partit emmite : fl alla éhiéier, don les 
innogesdes grands maîtres, les dhreraBs beautés qn^ils 
avaient su découyrir dans cette nature, leur modtte 
«DDomuBy et il rerint dans son pays, riche des trésors de 
l'observation et de ceux de l'imagination. Cependant 
il ne pouvait lutter à lui seul contre l'autorité et llia- 
Mlade qui avaient euTahi toutes les écoles; il sentit qull 
hd fallait un parti dans la jeunesse, et il conunença 
par former et s'associer les talents de ses deux cousins , 
Augustin et Annibal Garrache. Ce (tat de ces travaux 
réunis que naquit cette école où ils brillent les i^c^ 
mien, et d'où sont sortis le Guide , le Dominiquin, 
l'ABiane, etc.; école distincte de beaucoup d'autres, 
précisément en ce qu'elle ne se distingue par aucune 
manière y par aucun système particulier; car , fondée 
uniquement sur le beau et le rrai, elle laisse à ses 
élèves toute liberté de dtoix dans rinflnie variété des 
formes sous lesquelles le beau et le yrai peuvent se 
reproduire; en sorte que Técole de Carrache oApe 
autant de ^les différents qu'elle a formé d'hommes 
de génie. 

Cependant y un caractère commun à. tous, c'est la 
noblesse et la décence , bornes utiles aux écarts du 
talent, et conservatrices de la vérité qui se perd sou- 
Tent dans les excès où l'imagination échauffée croit 
trouTer la liberté de la nature. Le coloris, presque 
éteint entre les mains des copistes de Itichel-Ange, se 
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retrouye, dès cette époque, dans les fresques des Carra- 
che ', et, bien que leurs ouvrages à Thuile soient, à cet 
égard, un peu inférieurs à leurs fresques, ils sont 
exempts de sécheresse et de froideur. Le tableau que 
je décris se fait particulièrement remarquer par le 
moelleux du pinceau , la vigueur et Pharmonie des 
teintes. Quant à la correction du dessin et à la noblesse 
du style, cette composition est digne des plus grands 
maîtres. La Vierge, la main droite appuyée sur un 
livre, soutient de la gauche son fils debout; ces deux 
figures sont admirables par les grâces de la pose et de 
Pexpressiôn; dans la. tête de TEnfant Jésus, un air 
d'empire qui n'exclut pas la douceur , dans celle de la 
Vierge, une modestie pleine à la fois de dignité et de 
soumission; annoncent et le maître de l'univers et la 
mère bienheureuse qui, choisie pour « le porter dans 
ses fiancs , » répondit à l'ange chargé de lui annoncer 
cette haute mission : a Seigneur, qu'il soit fait de votre 
servante suivant votre volonté I » 

Ce tableau, peint sur bois et de forme ronde, est sans 
contredit un des plus beaux ouvrages de ce maître 
parmi ceux que possède le Musée royal. 

PROPORTIOMS. 

Diamètre SS centim. s= 2 pieds 6 pouces. 



ANNIBAL GARRAGHE 



Né à Bologne en 1560; mort à Rome en 1609. 
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LE 



SILENCE DE LA VIERGE 



PAR ANNIBAL CARRACHE. 



Un poetë anglais moderne , dans une pièce die ytii 
adressée à un enfant endormi, s^écrie : 

Arttlum a ihing ofmortàl birth^ 
Whoêe happy home U on owr earth t 
Dues human blood with Ufe embue 
TTsoee wtmiering twint of heaoeniif bine 
That stray aUmg thy forehead fakr 
Lost' mid a gîeam of golden Imrf 
Oh ! can that light and tàry breath 
Steal from a being doomed to deaihf 
Thote features to the grave be teni. 
In sleep thiu mutely éloquent f 
Or&rtilmmufhëtthyformwouUlêeemf 
Thephantom of a bletsed dream f 
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Oh ! that my spirits eye could see 
Whence burst thote gleams of extaty ! 
That Ught oféreaming soûl appears 
To play from thoughU above thy years; 
Thou smilest ùt if thy soûl were soaring 
To heaven and heaven's God adortng : 
Atid who can teU what vision» high 
May ùleêê an infanVs sleeping eye^f 

a Es-tu un être de naissance mortelle, dont notre 
« terre soit Fheurcuse demeure? Est-ce le sang de 
a riiomme qui remplit de vie ces veines d'un bleu cc- 
a leste qui serpentent avec grâce sur ten front et se 
a perdent sous l'éclat de ta chevelure dorée? Cette ha- 
a leine douce et légère peut-elle sortir du sein d'une 
a créature condamnée à la mort? Ces traits, qui con- 
a servent d^ ^s le sommeil une éloquence muette, se- 
a ront-ils e it^elis dans la tombe? N'es-tu pas plutôt, 
« comme semble le dire ta beauté^ un fantôme divin, 
« fruit d'un songe béni du ciel? 

« Ahl si l'œil de mon esprit pouvait voir d'où jail- 
« lissent ces rayons d'une extase céleste! Ton âme, dans 
a ses rêves lumineux, parait s'occuper de pensées au- 
« dessus de ton fige; lu souris comme si ton cœur s'éle- 
« vait vers le ciel et adorait le Dieu des ci eux. Qui osera 
c dire les hautes visions qui peuvent bénir le sommeil 
d'un enfant? » 



> John Wilson, Theisle o( Points and oihtr poems, în-8o, Londoa 
and Edinburgh, 1812. 
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Ces vers semblent faits pour le Christ enfant et pour 
le tableau du Carrache. Jésus dort; le calme le plus pro- 
fond est répandu sur ses traits , dans son attitude, dans 
tous ses membres; la grâce et la fraîcheur de l'enfance 
donnentà la figure une douceur et une naïveté parfaites : 
seulement les proportions sont un peu plus fortes qui! 
ne convient à son ftge et à la taille de sa mère ; mais 
cette inexactitude, si souvent reprochée à Tartiste, ne 
laisse pas de prêter à Tenfant divin un caractère de 
grandeur qui se retrouve au plus haut degré dans Tex* 
pression de la tête : cette expression , véritablement 
imposante, semble indiquer, comme le dit le poète » 
que dans ses rêves il s'occupe de pensées au-dessus de 
son âge; et cette seule indication, réveillant en nous le 
souvenir de la viç entière du Christ, de ses moBurs si 
graves et si douces, de ses préceptes si profonds et si 
simples, nous fait ajouter au charme du tableau tout le 
charme de cette auguste histoire. 

La Vierge est ici d'une beautéquisefaitadmirermême 
à côté des Vierges de Raphaël. Elle n'a peut-être pas 
autant de naïveté que la Belle jardinière, ni autant de 
grâce que la Madonna délia Sedia; mais son expression 
est pleine de sérénité et de douceur^ et son action est 
l>arfaitement d'accord avec cette expression; eUe n'é- 
carte pas le petit saint Jean qui touche la jambe de 
Jésus et va troubler son sommeil ; elle se contente de 
lui faire signe de se tenir tranquille, en mettant le doigt 
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«ur la bMcbe ; eUe semble craîBdre de reHvaer ele- 
mème. Quant as petit aaiiit Jean , c'est «tte des plut 
<dMiiiDaBte»figiuesqai aient janais été peintes; fiaesK^ 
nataieà, gr&ce enJEantine, tout s'y trouve; il a grande 
ettvie de icNidier le petit Jésus : il regnidela Vîergesfei: 
une atèentioii inquiète, comme prar «m» jusqif oà il 
pcnt aller et si^ la dtfense est bien posithre. CependMi 
il se sMimety il nfa^vance pknr; mais it reste eu il était 
levsqne Marie lui a fait signe ; il ne se retire pas em- 
euce; Peu d^artîstes ont réussi aussi bien à réunir dans 
mam «Ma d^enfant teus les petits sentiments vifs, malintf 
et eependant timides , qui se combinent à cet âge avs^ 
t«it de facilité, de promptitude et de naïyelé. 

▲naibal Carrache a traité tort, souvent des sujete èB 
ce genre, composés des mêmes porscmnages : on les ro* 
travée dans trois gravures de sa main, deux à Teau 
fsrte et la tioisième an burin \ 



PHOPORTIOIIS. 



Hsiucor, 36 oeiUim. = i pied i paoee 3 ligv aSK. 
Largeur, 44 — =4—4 — 3—48. 



1 MUmU Vite de'fUtort, p. SS. 
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lA NATIVITE 



PAR âNJUIBAL CARRACHV. 



On a peine à comprendre, surtout en considérant ce 
tableau, comment il est possible que Mengs ait refusé k 
Annibal Gairacbe la réflexion philosophique (riftesmne 
filosofica). La réflexion fut précisément le caractère 
de récole des Carrache ; c'était en appliquant à leur art 
les Tues de l'esprit et les préceptes de la raison quMls 
ayaient su le ramener à la nature écartée par des pré- 
jugés d'école. Ce fut dans les sentiments réfléchis, dans 
les émotions intérieures de Tftme quUls cherchèrent la 
source de cette expression pure et sage, opposée par eux 
ayec tant de succès à l'exagération des imitateurs mal- 
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adroits de Michel-Ange. Sans doute, entrés tous les trois 
dans la même voie, ils la suivirent avec des facultés 
diverses. L^expression est peut^tre plus pénétrante 
dans les tableaux de Louis Carrache, et la conception 
plus ingénieuse dans ceux d'Augustin, qu'Annibal a 
surpassés tous les deux pour la pureté du style et la 
grâce des formes. Mais presque toutes les productions 
de ces trois grands maîtres contiennent une profonde 
pensée; ratteniion s'y arrête d'abord, involontairement 
saisie par le naturel et l'apparente simplicité de l'ex- 
pression; celte simplicité est celle de la richesse; elle 
révèle Tordre et invite la réflexion à pénétrer dans les 
trésors de vérité qui se déploient devant elle à mesure 
qu'elle pénètre et s'enfonce plus avant. 

Ici le premier effet est celui d'un grand mouvement^ 
ellet assez rare chez les Carrache ; ils ne font guère 
entrer d'ordinaire dans leurs tableaux plus d'une dou- 
zaine de flgures; mais ici il s'agissait de représenter un 
événement pour ainsi dire universel. Le Christ vient 
de naître; tout s'est ému sur la terre et dans le ciel; le 
firmament s'est ouvert, et sur les nuées peuplées de 
chérubins se montrent à nous les chœurs des anges 
{minslrelsy of heaven) . Les uns, revêtus des formes de 
l'adolescence^ célèbrent par des hymnes et au son des 
instruments la venue du Rédempteur; des voix d'anges 
enfants les accompagnent; et l'un d'eux, au milieu du 
tableau, élève une banderole sur laquelle se lisent en 
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lettres d'or les paroles triomphales : Gloria in excelsis. 
Au-dessous, quelquesautres se balancent sur leurs ailes, 
parfumant d^une pluie de fleurs le groupe terrestre 
auquel se sout unis d'autres anges qui complètent ainsi 
la chaîne d'actions de grâces que yieut de former, entre 
le ciel et la terre, le grand avènement du fils de 
l'homme. Le groupe inférieur se compose de trois ber- 
gers, de la Vierge, de saint Joseph et de trois anges, 
tous agenouillés autour de l'Enfant, qui, couché au mi- 
lieu d'eux sur la paille de la crèche, y forme comme un 
point lumineux où viennent se confondre les regards 
et les sentiments des divers personnages. 

Cette belle composition est remarquable à la fois par 
la richesse et l'harmonie, l'unité et la variété. Le groupe 
d'en haut, d'une ordonnance presque symétrique, 
composé d'êtres de la même nature, du même ftge, du 
même sexe, tous charmants, tous animés du même sen- 
timent, offre surtout un exemple frappant de Part de 
disposer et d'accorder les lignes sans confusion et sans 
monotonie, et du talent de diversifier les formes et le 
caractère de la beauté; sur leurs physionomies, variées 
comme leurs traits, règne cependant une même ex- 
pression d'amour et de désintéressement céleste, de joie 
sans étonnement et sans aucun mouvement qui paraisse 
les faire sortir de leur état habituel. On ne saurait dire 
si ce moment n'est pas semblable à tous ceux de leur 
existence. 
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Chez les bergers, Pattendrissement, la surprise, Pad- 
miration se manitestent atec ime TÎTadtéqui les dis- 
ttDgae parfoitement des anges mêlés a>vec eux. La figure 
de Tenftuit est intelligente et msyestneiise; et au milieu 
du groupe, la Vierge, les mains sur la poitrine, lime 
élevée vers le ciel et les yeux sur son «nftint, pandt 
remplie d'un sentiment qui n'appartient qu'à elle, 
comme à elle seule appartient la dignité des hautes des- 
tinées auxquelles elle va se dévouer avec la plus pro- 
fonde tendresse d^une mère. 



Hauteur, i mètre 2 centîm. 9 mill. := 3 pieds 2 pouces^ 
Lufieur, »•— 83 — 9*-=J— 7 — 



LE GORRÈGE 



4LLEGR1 , ÂNTOKio^ né à Coiregio en 1494; mort à Corregio en 1534.1 



!• LE MARUGË DE SAINTE CATHERINE D ALEXANDRIE, 
âo SAINT JÉRÔME. 



LE MARIAGE 



SAINTE CATHERINE D'ALEXANDRIE 



PAR LE CORREGE. 



CaUierioe, dit son historien, fille d'un a roi dAlex- 
andrie » belle, fière et instruite dans les doctrines des 
philosophes, dédaignait le mariage, et ne voulait pas 
entendre parler du christianisme. Un ermite parvint 
cependant à exciter sa curiosité en lui promettant un 
époux supérieur à elle en toutes choses, supérieur 
même à toutes les autres créatures. Désirant le voir, 
elle consentit, pour y parvenir, à prier devant une 
image de la Vierge tenant son fils sur ses genoux. 
Après sa prière, elle s'endormit et vit en songe le Christ, 
beau par delà toute beaulé {ultra omnem pulchri- 

15 
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tudinem $pecio$ufn).Sà mère lui offrit Catherine pour 
épouse; il la refusa, et dit a qu'elle n'était point belle. 
Catherine s'éveilla éprise d'amour, et s'attrista jusqu'à 
la mort* d L'ermite consulté prit cette occasion pour 
l'instruire dans la foi chrétienne et lui donner le 
baptême. La nuit suivante, après de nouvelles prières, 
Catherine, endormie de nouveau, revit en songe le 
Christ environné d'anges et plus éclatant que le soleil ; 
sa mère lui conduisit Catherine; il l'accepta pour 
épouse, et lui mit au doigt un anneau divin qu'elle y 
retrouva à son réveil. 

Ce n'est pas l'Amour enfant que les peintres ont 
donné à Psyché pour époux ; , c'est toujours le Christ 
enfant qu'ils ont représenté mettant au doigt de sainte 
Catherine l'anneau divin, gage de leur union. Rien 
cependant dans le récit de l'évèque de Jasolo, historien 
de Catherine, ne les empêchait de choisir une autre 
époque de la vie du Christ. Ils auraient pu le montrer 
un peu au-dessus de l'âge où il parut dans letonple, 
au milieu des docteurs étonnés de sa beauté autant qœ 
de sa sagesse ; et cette divine adolescence s'unisnaty 
sous les auspices d'une mère, à la pureté «virginale, 
eût offert sans doute le tableau le plus gracieox'^pie 
l'imagination fût capsJ»lede concevoir; ils aofaient 
pu le représenter dans sa gloire, tel qu'il est Mtés 
auprès du trône de son père, et, a la prière de Mari^, 
abaissant ses regards sur «on humble épouse. Téàà 
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parait mtaae ayw été Tidée da légendaîte ; mis te 
géxufi des pôîntres les a mieux inspirés ; ils ont wmIA 
que dans un pareil si:ûet, la condition la plus néw^ 
$aire était d'écarter tout ce qui pouvait arrêter Feqprit 
sur ridée d'une union terrestre ; et Penfance du CimA 
a conservé à Tamour de Catherine tout ce qu'il a de 
mystique , en lui laissant son caractère indéterminé 
entre l'impression causée par l'objet sensible et le 
désir d'une possession purement intellectuelle. 

Dans le charmant tableau du CorrègC; l'expression 
des traits de la jeune fille est celle d'une dévotion 
ingénue. Quoique le tableau ne présente que la partie 
supérieure de sa figure, on juge qu'elle est agenouillée 
devant la Vierge ; celle-ci, assise, tient son fils sur ses 
genoux. Les yeux de Catherine, timidement baissés, 
se fixent sur la main de l'entant qui, de l'air d'une 
attention enfantine, tient le doigt de la jeune fille, très- 
occupé d'y placer l'anneau- Ces deux mains soiAt mises 
dans une de celles de la Vierge 3 de l'autre, elle semble 
diriger l'action de son fils. Catherine s'appuie sur une 
roue dans laquelle est passée une épée, instrument de 
son double martyre. Derrière elle, saint Sébastien, 
quelques fièches à la main, contemple ce spectacle 
d'un air de joie et de complaisance. Les légendes font 
mourir saint Sébastien sous Dioclétien, et conver- 
tissent sainte Catherine sous Maxence. Dans un si^et 
historique, les réunir serait un anachronisme; mais 
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le sijùet mystique confond les temps comme les 
natnrés; et quelles que soient les raisons qui aient 
engagé le Corrëge à rassembler ces deux saints dans 
le même tableau, rien dans un pareil assemblage ne 
blesse les couTenances du sujet; et il a pu égale- 
ment, sans manquer à la yraisemblance historique qui 
n*entre ici pour rien, anticiper l'avenir, non-seule- 
ment en plaçant sous la main de Catherine, au moment 
de son mariage, les instruments de son martyre, mais 
encore en laissant entrevoir, dans le lointain du vaste 
paysage qui sert de fond à son tableau, d'un côté le 
martyre de saint Sébastien, de l'autre celui de sainte 
Catherine. 
Ce tableau est peint sur bois. 

PIOPOITIONS. 

Hauteur, 1 mètre 22 cent, rr 3 pieds 8 pouces. 
Largeur, 1 — 22 — =3 — 8 — 



II 



SAIXT JEROME 



PAR LE CORRÉGE. 



« Des ouvrages du Corrège, dit Mengs, celui-ci esf 
presquele plus beaui»; Algarotti lui donne la préférence, 
non-seulement sur tous les autres tableaux de ce grand 
peintre, mais encore sur tous ceux quMl connaît. 
Annibal Carrache n'en parlait qu'avec transport, et 
après l'avoir vu, il voulait abandonner tout autre 
modèle pour ne plus étudier que le Gorrège 

L'histoire de ce tableau a été suivie avec soin depuis 
son origine. Il fut fait en 1524, pour la signora Brisétf 
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CoUa, veuve d'Ottaviano Bergonzi, gentilhomme panne- 
san. Elle le lui paya quarante-sept ducats, et la dépense 
des six mois durant lesquels il y avait travaillé, mais sans 
s'y consacrer entièrement, car c'était à cette époque 
même qu'il exécutait les grands travaux de l'église de 
Saint-Jean de Parme. On sgouteque, le tableau fini , la 
signora Briséis voulut , au prix convenu, joindre une 
gratification qui consista en deux voitures de bois , un 
cochon gras, et plusieurs mesures de froment : présent 
modique, mais conforme à Tusage du temps et à la 
modération de ce grand maître. Car, si la fortune du 
Corrège ne fut pas aussi mauvaise qu'on Ta cru généra- 
lement, du moins parait-il que la modestie et la simpli- 
cité de son caractère le tinrent toute sa vie dans cette 
situation médiocre d'où le talent et le génie ne suffisent 
pas à faire sortir celui qui n'est pas doué d'une sorte 
de hardiesse nécessaire, s'il est permis de le dire, 
pour imposer à la fortune. 

LeSaint Jérôme fut donné par la signora Briséis aux 
religieux du eouvent de Saint-Antoine de Parme; en 
1749, l'infant Dom Philippe L'acheta , pour empêcher 
que les religieux ne le vendissent au roi dePortugal^ qui 
en offrait, dit-on, 460,000 francs; il le fit ensuite 
jdacer dans une des salles de l'Académie de& Beaux- 
Arts qu'il venait de fonder. 

Le sijget du Saint Jérôme est, comme un grand 
nombre de tableaux de ce temps-là, le produit de 
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qaelque dérotton* particulière qui ^ sans' s'arrêter à 
rendre des temps, aimait' à réunir dans un même 
caiie l6s' objets de- sa yéiiératîôir. Saint Jérôme n^ 
joue pas un rôle plus important qu'aucmrdës autt'es 
personnages: Debout , à la gauche dû taUèau , les 
genour- seulement^ un peu plies, comme pour'd)S8t>- 
nraler quelque -chose de sa haute tainè> ce saint', 
aeeompagné dé son lion, et dans la* nudité presque 
sauvage dé son désert', offte^ par Mntèrmédiaine 
dfim ange, ses- ouvrages à lIMfftnt lésus , assis au 
miUeu du tableau sur les genoux de sa mère. A dMMè-, 
lairMkidelêihe à genoux, là tête et le bras appuyés sur 
kl' Vierge,' prend le pied dé T^énfànt et l'approche di 
88' joue pour lé caresser^ derrière dlè, un^ peHt 
ange tient et parait' vouloir sentir lé vase de- par-» 
fÉUM-qu'éUe doit* un jovr* répandre sur léB'^piedê''dfa 
Ooists 

AdttnraU^par rexpresmndes sentiments dôur, ten« 
dreset gracieux, le Corrège a porté au plus hautdogri 
diiwoeMe oélèbre composition le' car aetère qui lui était 
ppopre. Toute cette seèneest-ocenpéootremplis'parie 
ebarraeque répané autour de lui un Entant aièrék 
Uange^qui , le doigt sur un endroit dw livrej luisoovT» 
lasooirvres de saint Jérôtno, seurrt avec cette ooniplâi* 
8aiiseid*unenflmtd4àgrandpoiirreu&ntphispetiiick>nt 
il est accoutumé à fahre l'objet de ses soins, et «avec 
un rire si naturel, ditVasari, quileovtraint derire avec 
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lui *. » Le petit Jésus, d'un air spirituel et gai , étend 
sa main comme s'il comprenait; et dans le regard 
maternel de la Vierge perce aussi la nuance de gatté 
d'une mère amusée des jeux de son enfant. Le sévère 
saint Jérôme parait absorbé dans cette douce contem- 
plation; et Texpression mélancolique répandue sur la 
ravissante figure de la Madeleine indique moin& peut- 
être un pressentiment sur la destinée de Tenfant 
qu'elle caresse avec tant d'amour et d'abandon , que 
cet excès, cette défaillance d'une tendresse qui suc- 
combe à l'impossibilité de se manifester envers un 
petit être encore incapable de la comprendre. L'ange 
placé derrière la Madeleine est charmant; la grâce de 
toutes ces figures est telle qu'il appartient au Cor- 
rège , et n'en contraste que mieux avec la mâle figure 
de saint Jérôme, auquel on peut à peine reprocher de 
demeurer j dans èsl pose , un peu trop soumis à la ligne 
ondoyante qu'affectait presque exclusivement ce grand 
peintre. 

Accoutumés au pinceau du Corrège , les amateurs 
cependant traitent de prodige' la peinture de Saint 
Jérôme, où la couleur, plus empâtée que dans aucun 
de ses tableaux, conserve pourtant une incroyable 
transparence, et des teintes tellement moelleuses 
« qu'elles ne semblent pas, dit Hengs, appliquées avec 

1 T. vil, p. lS0,édiUd6lSa9. 
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le pinceau , innis foftdues ensemble, comme de la cire 
sur le feu ^B 

Ce tableau a élé gravé plusieurs fois; mais Augustin 
Carrache lui-même n'en a pu rendre toute la grâce. 
Il est peint sur l)ois. 

PROPonriONS. 

Hauteur, 2 mètres 9 centim. = 6 pieds 4 pouces • lignes. 
Urgeur, 1 — 42— =:4 — 4— o — 

* T. n, p. 167. 



ANDRE DEL SARTO 



VANNUCHI, né à Florence en 1448; mort à Florence en 1590, 
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LA CHARITE 



PAR ANDRE DEL SARTO. 



A peine François !«' fut-il monté sur le trône qu'il 
s'efforça d'attirer à sa cour tous les hommes qui pou- 
vaient rhonorer et rembellir; philosophes, savants^ 
poètes, architectes, sculpteurs, peintres, tous les ta- 
lents avaient droit à sa protection et à sa bienveillance. 
Les rois de France sont les souverains qui ont attaché 
le plus de prix à ce genre de gloire, et qui ont donné, 
aux arts comme aux lettres, les marques de l'intérêt le 
plus vif et le plus généreux. Cet intérêt ne s'est pa» 
borné aux hommes distingués parmi leurs sujets; il 
s'est étendu au delà des préjugés du temps, des rivali- 
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tés nationales, et François 1*' en particulier se plaisait 
à prodiguer aux grands hommes de tous les pays les 
témoignages de son estime. André del Sarto en fut 
comblé; appelé vers Tan 1518 à Paris, où il était déjà 
connu par plusieurs tableaux qu'il y avait envoyés, il 
y fit d'abord le portrait du dauphin qui venait de naî- 
tre ; il y peignit ensuite cette Charité qui, en ajoutant 
à sa réputation, lui valut de nouvelles faveurs du mo- 
narque ^ Ce tableau était peint sur bois , comme tous 
ceux d'André; les vers ne tardèrent pas à s'y mettre 
ainsi qu'à celui du dauphin. Picault essaya de trans- 
porter celui-ci sur toile, et cet essai réussit si bien que 
la même opération fut faite sur la Charité, que Ton 
exposa en 1750 dans la galerie du Luxembourg, et 
qui, ainsi conservée, a passé du cabinet du roi dans le 
Musée royal. 

Lomazzo regarde ce tableau conune un des chefs- 
d'cBuvre de ce maître : le siget convenait à son génie, 
naturellement simple, doux et sensible; la manière 
dont il ra conçu est d'accord avec ce que nous savons 
du caractère de ce génie. Une grande et belle fenmie 
assise, vêtue de draperies rouges et bleues, tient dans 
ses bras deux enfants nus ; elle donne à téter à l'un, et 
le second lui montre avec une joie enfantine des noi- 
settes qu'il vient de ramasser à ses pieds; un troisième 

« Voyez Vasjuri, VUe diTIHU., U IX, p. 63, éd. de MBan, 1810, ^ 
Loomo, frÊmtcéèUêyUima^ Ht..U, e. id. 
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enfant repose à c6té d'ellei CTdormi sur un des pan&ée 
sa TCbe. La Charité ne le regarde pas; mais tedouxre- 
cueiHenient de ses regards annonce qu'elle jmiît pno- 
ftondément du bien qu'elle leur fait : il y a dans cette 
erpression xpielque chose de fort remarquable; le 
peintre n^ a point mis la tendresse d'une mèra heu- 
reuse au milieu de ses enfonts; une sorte de gravité re- 
ligieuse semble indiquer que la Charité remplit un de- 
voir, et Pair de méditation^ qui s'allie dans ses traits au 
sentiment de satisfaction que donne un devoir reinpli, 
fait croire qu'elle réfléchit à d'autres devoirs du même 
genre, à d'autres enfants qui ont besoin d'elle comme 
ceux qu'elle soulage, et aux moyens par lesqueleelle 
pourra étendre sur eux sa bienfaisante influence. Delà 
résulte, dans cette figure^ une dignité sérieuse et calme 
qui, en complétant Tidée de la Charité, ajoute beaucoup 
àee que son action a de touchant. On voit qu'André 
del Sarto a cherché à rendre, non-eeidement cette ac- 
tion, mais le caractère tout entier de la Charité reli- 
gieuse : la personnification ne montre qu'une fenmie 
nourrissant et soignant trois enfants ; l'imagination du 
peintre a vu davantage : elle a saisi tous les sentiments 
qui devaient occuper une âme vouée au pieux exercice 
d'un devoir sans bornes, et il a voulu que l'expression 
de la figure, destinée à. représenter, non une femme 
charitable, mais la Charité personnifiée, en rappelât le 
sou«inir.41 y4t réusei par le:seul efEit de ^expression, 



240 ËCOLE ITALIENNE (ANDRÉ DEL SARTO). 

et sans charger son ouvrage de symboles et d'allégories. 
Ainsi procède le vrai talent : ses moyens sont simples ; 
il les prend dans son siyet même, non dans des ampli- 
fications presque toiJ^jours froides, parce que leurs rap- 
ports avec ce si^et ne frappent point au premier coup 
d'œily et que, même quand on les a comprises, elles se 
lient mal au sentiment que l'ensemble doit inspirer. 

La coiffure de la Charité est peu agréable : les che- 
veux retroussés jusqu'à la racine n'ont point l'effet 
d'une belle chevelure , et nuisent même à la beauté du 
visage; cependant tous les traits de la Charité sont 
beaux, et la tête est la partie où la couleur s'est le mieux 
conservée. Le cou est fort noirci ; les draperies, distri- 
buées à merveille et jetées à grands plis nuyestueux et 
soupleSfOnt perdu un peu de leur éclat : les enfantssont 
beaux; celui qui tète a un air d'empressement et d'avi- 
dité qui indique le besoin quMl doit avoir de ceseoours ; 
celui qui, avec une joie naïve, présenteà la Charité des 
noisettes, semble, par sa confiante gaité, remercier sa 
bienfaitrice; et la pose de celui qui dort est pleine de 
naturel et de grâce. Quelques fruits semés aux pieds de 
la Charité sont ses seuls attributs, et un paysage bien 
exécuté remplit le fond du tableau, dont l'efiTet est aussi 
complet que la composition en est simple. 

PROPORTIONS. 

Hauteur, 1 mètre 82 centim. =: 5 pieds 7 pouces 2 lignes 797. 
Largeur, i — 85 — =4—1—10 — 449. 



LE CARAVAGE 



AMERIGHI, Michcl-.Vkob. né à Cararaggio en 1569; mort iUd. en IGO». 



LA MORT DE LA VIERGE. 



ia 



LA MORT DE LA VIERGE 



PAB MICHEIr^ÀNGE AMERIGHI, dit LE CARAVAGE. 



Un talent original et vrai fait pardonner bien des 
défauts; le Caravage en est une preuve. Né en 1569, 
à Caravaggio, en Lombardie, fils d'un maçon, et 
d'abord manœuvre lui-même, l'impulsion qui le pous- 
sait vers la peinture triompha des obstacles que lui 
opposaient la misère, le manque de temps et de leçons ; 
il se rendit à Venise, de là à Rome, travailla dans 
Tatelier de plusieurs peintres, entre autres dans celui 
du cavalier Joseph d'Arpino, ditle Josepin, devint bien- 
tôt célèbre, forma une école connue en Italie sous le 
nom d'école de' NaturalisU, influa sur le talent de 
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deux des pins grands peintres de son temps, le Guer- 
chin et le Guide, et aurait pu jouir longtemps d'une 
gloire heureuse si un caractère yiolent, prodigue et 
déréglé ne l'avait empêché d'en recueillir paisiblement 
les fruits ; forcé presque toujours de quitter en fugitif 
les Tilles où il s'était fixé, il s'éloigna de Rome où il 
avait tué un de ses amis à la suite d^une querelle de 
Jeu, alla à Naples el de là à Malte, où il désirait obte- 
nir la croix, l'obtint après avoir fait le portrait du 
grand^mattre de l'ordre» Alphonse de Yignacourt', 
et un beau tableau représentant la décollation de 
saint Jean-*Baptistey se querella de nouveau avec un 
chevalier, fut mis en prison, s'en échappa , passa en 
Sicile, et de là en Italie, où à peine débarqué il fut 
arrêté par une garde espagnole qui le prit pour un 
autre prévenu ; relâché peu après, mais ne pouvant 
rejoindre la felouque où étaient restés ses habits et 
tous ses effets, il erra désespéré sur le rivage, par un 
soleil ardenty fut saisi d'une ûèwe maligne, el mourut 
à Porto-Ercole, eii 1609 ; année funeste à la peinture. 



< Ce 'portrait ett maintenant au musée RoyaL 

On lit dans Bellori, qu*oiitre la croix et une chaîne d*or, te Grand- 
Maitre donna au Garavage deux esclaves. On sait qu*i\ y avait à 
Malte un marché public où se vendaient comme esclaves les prison- 
niers que les chevaliers avaient faits sur les Musulmans. Gonibattrc^ 
les Infldèles éUilt le devoir, les vendre éUit le proBl. (Bellori, Mie 
de' PiUori, etc., p. Î09.) 
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dit Bellori, car elle perdit en même temps Annibal 
Carrache et Frtdéric Zuccaro. 

Il est impossible, en lisant la vie da Caravage, de ne 
pas trouver entre son caractère et spn talent une 
grande analogie. Son talent, comme son caractère, fut 
chaud, bouillant, plein de verve et de vérité, mais peu 
correct, peu noble, peu soigneux des convenances et 
de l'ensemble ; il ne cherchait que la nature sans s'ap- 
I)liquer à la choisir ni à Tembellir ; c^est la nature 
des rues, des places publiques, cette nature simple et 
grossière, dont les formes sont lourdes, les sentiments 
|)eu compliqui's, les i)assions violentes^ les expressions 
franches et forles, dont la peau est rude, le maintien 
un peu courbé. Celait là que le Caravage prenait ses 
modèles; la téta d'une jeune femme du peuple était 
pour lui celle de la Vierge ; ses saints lui venaient des 
cabarets; et si, entraîné par la situation, il anime quel- 
quefois ses figures de sentiments plus relevés, on 
aperçoit toujours à travers cet élan vrai, mais momen- 
tané, cette trivialité hors de laquelle il ne voyait point 
de vérité, parce que c'est là en effet la vérité qu'on 
renconti^e le plus souvent *. 

« Cette manière de peindre du Caravage, dit Bcllori, 
était aussi d'accord avec sa physionomie et sa figure : 
il était fort brun ; il avait les yeux bruns, les sourcils 

iBellori, Vile de' PU (cri, p. 21. 
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et les cheveux noirs ; cette apparence sombre et animée 
fut celle de ses tableaux ^ d 

Malgré la vogue qu'il obtint, il eut quelquefois des 
dégoûts à essuyer ; chargé de plusieiurs tableaux d'église , 
il les vit enlever de dessus l'autel, parcequ'on en trou- 
vait les expressions et les attitudes inconvenantes. Son 
évangéliste saint Matthieu fut aussi banni de l'église de 
Saint-Louis-des-Français, et il en repeignit un second. 
Sa mort de la Vierge ne put rester non plus dans Téglise 
délia Seala, parce qu'il avait trop imitée disaitron, une 
femme morte hydropique *.Cettecritiquede la ûgurede 
la Vierge n'était peut-être pas sans fondement; mais 
quand on examine le reste du tableau, elle paraît un 
peu dure ; des poses faciles et naturelles, une douleur 
simple et profonde, mjç couleur chaude et vraie ren- 
dent les amis des arts moins sévères quçles religieux. 

PROPORTIONS. 

Hauteur, 3 mètres 68 centim. = li pieds 3 ponces 11 lig. 326. 
Largeur, 2 — 38— =7 — 3-11— 041. 



" Bellori, Yite de' PittoH, p. 214. 

t Bellori, Ibid,, p. 20S-213. — Lanzi, stor. pUL deUa Italia, t. Il, 
p. 162. 



LE GUIDE 



RENI| QviDO, né à Bologne en 1575; mort à Rome en 1641. 
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JESUS ET LA SAMARITAINE 



PAR GUTDO RENI, dit LE Gt IDK. 



« Jésus quitta la Judée et s'en retourna en Galilée; 
or il fallait qu'il passât par la Samarie. Il arriva donc à 
une ville de Samarie, nommée Siebar, près du fonds de 
terre que Jacob donna à son fils Joseph. Là était la fon- 
taine deJacob^etJésuSy étant fatigué du chemin, s'assit 
auprès de cette fontaiue ; il était environ la sixième 
heure du jour. Une femme samaritaine étant venue 
puiser de l'eau, Jésus lui dit : — Donnez-moi à boire... — 
Mais cette femme samaritaine lui répondit : — Comment 
vous, qui êtes juif, me demandez-vous à boire, à moi, 
qui suis samaritaine? — Car lesjuifs n'ont point de liaison 
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avec les samaritains. Jésus lui répondit :— Si yous con- 
naissiez la grâce que Dieu vous fait , et quel est celui 
qui yous dit : Donnez-moi à| boire, vous lui en auriez 
demandé yous-même, et il yous aurait donné une eau 
yiye. — Seigneur, lui dit cette femme, yous n'ayez rien 
pour puiser, et le puits est profond; d'où auriez-yous 
donc cette eau yiye?... Jésus lui répondit : — Quiconque 
boit de cette eau aura encore soif; mais celui qui boira 
de Peau que je lui donnerai n'aura jamais soif, et l'eau 
que je lui donnerai deviendra en lui une source d^eau 
qui jaillirajusque dans la yieéternelle.— Lafemme lui 
dit: — Seigneur , donnez-moi de cette eau, afin que je n^aie 
plus soify et que je ne vienne plus puiser de celle-ci *.» 
C'est là une de ces scènes simples dont un artiste 
médiocre ne sait rien tirer y parce qu'elles n'offrent 
rien d'animé, ni de matériellement intéressant. La 
représentation d^un martyre, d'un combat, de tout 
grand événement, porte en elle-même de quoi exciter 
notre curiosité et fixer notre attention : ici, point d'ae- 
tion: deux figures, l'une assise, l'autre debout; si le 
peintre ne trouve pas dans son âme les moyens d'étabbr 
entre elles des rapports vrais et frappants, s'il ne sait 
pas rendre, par l'expression^le dialogue qui les lie, son 
ouvrage demeure insignifiant. Tout est dans ce dialo- 
gue, dans le caractère de celui qui parle et dans rim- . 

< ÉvangUe telon saint Jean^ ch. IV, v. 3-16. 
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fte^^iw quepvQduisent eas parote^ ^r iseUe.qpû écoute. 
n faut que to peintre qqus^ repréejdqt^ en quelqii^ 9orte 
G^s nEHTole» 4im8 Vaxpres»ioo de Jésuaqui las pcononce, 
et lia la saioaritaiiie à qui elles s'adr^essent : de là dé- 
pend tant l'intérêt^ car c'eat là le seul nçs{\d qai uaûse 
les deux personnages ; ce n'est pas une a^^tion à faire 
voir, c^est une conTei:satiott à foire eatendrej conversa- 
tion touchante et auguste, maisoù rien de vifnid'éner- 
giqu0 ne peut amener ces mouyements forts et pronon- 
cés qui atticent proniptement nos regards en nous 
annonçant une situation extra<»rdinaire. 

Le Guide avait trop d'esprit et de sensibilité pour 
rester au-dessous d'un s^jet qui en exigeait tant: la 
seèneétaitrigoureusement donnée) il n'y a rienojoulé, 
mais il y a mis tout ce qui pouvait y entrer. La pose de 
Jésus est simple et naturelle ; sa tête, pleine de douceur, 
de calme, de conviction et de noblesse, se tourne vers 
la Samaritûne qui écoute avec rincertilude d'un, éton- 
nement où percent déjà son plaisir à entendre et sa 
disposition à croire; malgré le seau qu'elle tient, on 
voit clairement que c'est à elle qu'on va donner, et que 
Jésus ne demande point, mais qiTil offre. Les regards de 
Jésus sont animés de cette compassion sérieuse et 
tendre, caractère de sa mission et de sa doctrine. L^ar- 
tiste semble avoir choisi le moment où Jésus cesse de 
parler, et où la femme le prie de lui indiquer cette 
source de vie qui doit couler éternellement : c'est en effet 
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celui où les deux figures sont dans le rapport le plus 
intime et le plus immédiat. Le Guide n'a pas cherché 
h élever latôte de la samaritaine à une beauté ni à une 
noblesse peu communes ; elle est belle sans être remar- 
({uafiléy et je crois que cela convenait au sujet 

Les draperies sont du plus bel effet ; les plis en sont 
larges, souples, disposés avec une facilité pleine d*art. 
Le paysage qui remplit le fond est riche. Enfin ^ quoi- 
que ce charmant petit tableau ait noirci, et qu'il faille 
l'examiner avec soin pour en reconnaître tout le mé- 
rite, il offre, ce me semble, une preuve sensible de ce 
qu'un homme de génie peut faire de la scène la plus 
simple, quand il s'est bien pénétré de toutes les idées et 
de tous les sentiments qui se rattachent au souvenir de 
cette scène, et que son ouvrage doit réveiller. 

PROPORTIONS. 

Hauteur, 57 eeniim. = 1 pied 9 pouces lig. Ô77. 
Urgeur, 80 — =2—5— 6 — $36. 



LE GIERCHIN 



BARBIERI, Gtax-Fkancesto. né à Cento, près Bologne, en 1590, 
mort à Cento en ICCO. 
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LA MAGICIENNE CIRGÉ 



PAR LE GUERCHIN. 



Jamais peintre n'eut plus de yerye, de fécondité, de 
flexibilité que Jean-François Barbieri, dit le Guerchin; 
ses fresques du dôme de Plaisance, de la^illa Ludovisi, 
à Rome^ du palais Zampieri, à Bologne, lui ont valu une 
des premières places parmilesartistesqui ont excellé en 
ce genre; elles sont même supérieures à ce qu'il a peint 
à rhuile. On a de lui deux cent cinquante tableaux, 
dont cent six tableaux d'autel, et cent quarante-quatre 
grandes compositions ; et dans ce nombre ne sont point 
compris les portraits, les paysages, les madones et les 
deroi-âgures. A Cento, sa ville natale, on ne peut faire 
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un pas sans le rencontrer; les églises, les palais, les 
maisons y sont pleins de ses ouvrages. Il changea trois^ 
fois de manière, et si Ton déconvre dans toutes le ca- 
ractère particulier de son génie, on y voit en même 
temps une facilité, une souplesse de pinceau très-rares : 
a Sa première manière, dit Lanzi, est la moins connue; 
« elle est pleine d'ombres très-fortes, de lumières très- 
a vives ; les traits du visage et les extrémités y sont 
fl moins soignés, les chairs plus jaunâtres, la couleur 
i( moins agréable que dans ses tableaux postérieurs ; 
a c'est dans le Saint Guillaume qu'on voit à Bologne 
a qu'il faut l'étudier. » 

S'étant lié ensuite avec le Caravage, et porté par la 
nature même de son talent à ce genre de peinture 
hardi, chaud, toujours plein d'effet en dépit d'une sorte 
.de (rivialité , le Guerchin s'y livra avec d'autant plus 
d'abandon qu'il pouvait ainsi laisser aller librement 
son imagination et son pinceau, sans s'arrêter àde lon- 
gues méditations ni à de laborieuses études; ses composi- 
tions furent animées, ses figures vivantes, seschairs bien 
nourries , sa lumière concentrée et forte , ses expres- 
sions énergiques et vraies : il mérita ainsi le surnom de 
Magicien que lui ont donné depuis les Anglais*. Plus 
tard, voyant le succès de la grfice, de la fraîcheur, de la 
suavité du pinceau du Guide, il (enta d'en approcher ,. 

1 Al|{aroUi, Letlere sopra la pittura, t. VHl, p. 111. 
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de donner à ses figures quelque chose de moins robuste 
et de plus léger, de varier davantage les têtes» d^en 
rendre l'expression plus fine : ce fut sa troisième ma- 
nière. On avait appliqué aux deux artistes ce mot d'un 
ancien que les figures de l'un étaient nourries de chair, 
et celles de l'autre de roses : le Guerchin voulut essayer 
de mettre quelques roses dans ses chairs. Ce change- 
menty a-t-on dit, arriva à la mort du Guide, a quand 
a le Guerchin quitta Cento pour aller s'établir à Bo- 
« logne, où il espérait alors tenir le premier rang ; mais 
« plusieurs tableaux peints dans ce style, pendant que 
<( le Guide vivait encore, réfutent pleinement cette 
« opinion. On dit même que le Guide remarqua cette 
« révolution dans le talent du Guerchin, et qu'il s'en 
a vantait en disant que celui-ci cherchait à se rappro- 
n cher de sa manière, tandis qu'il faisait, lui, tout ce 
a qu'il pouvait pour s'éloigner de la sienne K » 

Je serais tenté d'attribuer la Circé au temps de cette 
troisième manière^ aucun sujet ne se prétait davan- 
tage à la magie du Guerchin que le portrait de cette 
magicienne; il pouvait la faire belle d'une beauté 
chaude et forte, l'entourer de cette lumière moitié 
sombre, moitié ardente, dont leCaravage et lui ont si 
bien connu les secrets; il pouvait donner à la tète un 
caractère énergique . Circé tient sa dangereuse ba- 

> Lanzi, Stor. pUt. dell. Ual., t. V p. 128. 

n 
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gaetteet porte «iTaBe rempli de poisons; son livre mys- 
térieux esta 66té d'elle : notre imagination est disposée 
à supposer là des passions, du elair-obscar, une puis- 
sance irritée qui va produire d'eifrayants sortilèges. Le 
Guerchin n'a cherché que la grâce: sa Circé est plus 
séduisante qu'entraînée; sOn expression est douce et 
calme; elle porte sa baguette et ses poisons comme ^e 
porterait une baguette insignifiante, un vase ordinaire: 
on dit qtfelle prépare un meurtre, mais rien ne Pan- 
nonce ; et la tète est charmante sans que rien y indique 
une femme plus passionnée ou plus redoutable qu'une 
autre. 

Le costume est celui des femmes sarmates, confor- 
mément à une tradition de Pantiquité qui dit que Circé 
avait épousé un roi sarmate et qu'elle l'empoisonna. 
Il est probable que cette prétendue Sarmatie était la 
Colchide^ ou quelque pays situé sur les rires de lamer 
Noire, contrée où les anciens ont placé longtemps les 
magiciennes et la magie *. 

P10P01TI0M8. 
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CHRISTOPHE ALLORI 



Né à Florence en 1577 ; mort à Florence en 1619. 
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JUDITH 

EMPORTANT LA TÈTE D'HOLOPHERNE. 

PAR CHRISTOPHE ALLORI. 



Christophe Allori , né à Florence en 1577 , et mort en 
1619^ était flls d'Alexandre Allori^ et reçut de son père 
les premières leçons de son art. Hais Alexandre Allori, 
élève du BronzinOy appartenait à cette c'^cole qui, après la 
mort de Michel-Ange, semblait s'être vouée à Timitalion 
des ouvrages et du style de ce grand maître ; il était fort 
savant en anatomie, avait de la verve, de TexpAssion^et 
manquait de souplesse, d'harmonie et de couleur. A 
répoque où son fils Christophe commençait à pouvoir 
juger par lui-même, et chercher une manière qui lui fût 
propre , une révolution se déclarait dans l'école floren- 
tine. Ix>uis Cigoli y Grégoire Pagani , et Dominique de 
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Passignani avaient tu quelques tableaux du Baroocio^ 
ce riche et suave empâtement de couleurs , ce faire 
moelleux les avaient charmés ; ils se mirent à étudier 
dans les ouvrages de ce peintre , et plus encore dans 
ceux du GorrëgCy la science du coloris et du ckir- 
obscur, et abandonnèrent pour cette séduisante manière 
la vigueur un peu sèche des successeurs de Michel- 
Ange. « S'ils se fassent appliqués , dit Laim , à donner 
aux formes quelque chose de Télégance grecque, et un 
peu plus de finesae aux expressioiis, la réforme de la 
peinture, qui eut lieu en Italie vers cette même époque, 
appartiendrait à Florence autant qu'à Bologne, d 

Christophe Âllori se rangea du parti des réformateurs, 
et fut peut être le plus distingué de tous. «Quand je 
considère, dit Lanzi, la perfection à laquelle il parvint 
dans une vie assez courte, il me parait le Gantarini de 
son école. Il lui ressemble par la beauté , la grflce, le 
fini des peintures; seulement; dans les ouvrages du 
Gantarini, il y plus de beau idéal ^ et dans ceux de 
Christophe Allori , la couleur des chairs est plus heu- 
reuse. Ce qui le rend encore plus remarquable , c'est 
qu'il ne conni|[t ni les Carrache, ni le Guide; il sup- 
pléa à tout par un discernement plein de délica- 
tesse et par l'application la plus opiniâtre ; jamais son 
pinceau ne quittait la toile tant que sa main n-avait 

< Lanzi, Star. fUL deW /te/., 1. 1, p. 227. 
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JP9S fldèlem^it rendu ce qu'afvait conçu «on esprit Ki» 
Alexandre Allori ne ptfdonna jamais à son fils d^aroir 
abandonné sa manière pour en adopter une nouTelle : 
cette innovation fut entre eux le siuet de querelles 
interminables. La vieillesse voit tout dans le passé et ne 
veut rien perdre de ses souvenirs; la jeunesse voit tout 
dans l'avenir et ne yeut rietï sacrifier de ses eq>érances. 
Alexandre Allori tenait à Ténergie un peu dure de son 
style, conune Catcm à l'fipreté des formes de l'ancienne 
constitution romaine; mais, comme dit Montaigne, la 
jeonesse a le vent pour elle; l'école du Gigoli , du Pas- 
signano, de Christophe Allori trem($ôrta, et elle fait 
époque dans l'histoire de la peinture à Florence. 

La Judith est un des plus beaux ouvrages de ee 
maître; ce n'est pas qu^on y trouve une expression 
spécialement appropriée au sujet; le peintre ne s'est 
point attaché à rendre cet enthousianne singulier d'une 
femme juive^ au milieu d'une action qu'un siècle et un 
peujde barbares ont pu appeler héroïque, puisqu'elle 
était le fruit d'un patriotisme plein de dévouement: on 
ne voit rien de barbare dans la tète de Judith; rien n'y 
rappelle une joie fanatique; eU0<est noble, calme, d'une 
beauté sévère,: peut-être la légère nuance de tristesse 
qui s'y laisse entrevoir contribue-t-elle à adoucir ce 
que, sans cela , ces yeux noirs, ces cheveux noirs, cette 

1 Lanzi, Stor.pitt. d0W ItaUa, 1. 1, p. 236. 
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bouche dure et froide, ce maiotien grave et tranquille, 
au milieu d'une action si terrible, auraient pu avoir 
de repoussant. Judith ne montre aucune sensibilité, 
aucune émotion ; elle emporte la tête d'Holopheme, 
comme Catherine de Médicis reçut celle de Coligny : 

Médicis la reçut avec iDdifiTérence, 

Sans paratlre jouir du fruit de sa Tengeance, 

Saos remords, sans plaisir, maîtresse de ses sens... i 

L'exécution est admirable, les chairs sont pleines, 
moelleuses, veloutées; tous les traits sont peints avec ce 
fini qui ajoute à la vérité sans dégénérer en détaik 
minutieux. Les cheveux , en particulier , sont d'une 
extrême souplesse et du plus bel effet 

On a conservé sur ce tableau une singulière anecdote. 
On raconte qu'AUori , amoureux de la Hazzaflrra et 
tourmenté par les caprices de cette femme, laissa croître 
sa barbe, se peignit en Holopherne, et fit, dans sa 
Judith, le portrait de sa maîtresse : singulière ven- 
geance qui rappelle la vie licencieuse de ce peintre. 
« Ses vices , dit Lanzi , le dérangeaient fort souvent de 
son travail ; c'est pour cela que ses tableaux sont rares 
et qu'il n'est pas très connu *. v> 

PROPORTIONS. 
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GENTILESCHI 



LOMI, Oeazio. dit DE* 6ENTILESGHI. oé à Florence en . 
mort à Rome en 1047. 



Vf 
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L^ANNONGIATION 



PAR ORAZIO LOMI* dit DE* GENTILESCHT. 



La réTolution qu'opérèrent dans Técole florentine, 
vers la fin du seizième siècle, le Cigoli , le Pagani et 
le PassignanO; s'étendit rapidement dans les éooles 
particulières des villes dépendantes ou voisines de 
Florence, telles que Pise, Lucques, etc. A Pise, Aurelio 
Lomi, élève d'abord du Bronzino et ensuite du Cigoli, 
fut le principal fondateur de cette nouvelle manière 
par laquelle la grftce et le moelleux du coloris, la 
richesse des costumes et des ornements, et le fini des 
détails remplacèrent la hardiesse correcte et flère, 
mais souvent sèche et peu naturelle, des imitateurs de 
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Michel-Ange. Les tableaux dont il orna le dôme de Pise, 
et son SaintJérôme dans le Campo^anto de cette ville 
sont les plus estimés de ses ouvrages. Il eut pour frère 
et pour élève Orazio Lomi, né à Pise en 1563, et qui 
prit d*un de ses oncles maternels le nom de Genti- 
leschi. Orazio Lomi, après avoir commencé à étudier 
à Pise sous son frère, se rendit à Rome, où il reçut 
les leçons d'Augustin Tassi, avec lequel il contracta 
une étroite amitiéi et dont il partagea les travaux. Les 
premiers tableaux qu*il peignit à Rome, pour le palais- 
Quirinal et Téglise de la Paix, n'offrent pas cette bril- 
lante suavité de coloris qu'il acquit plus tard. Après 
avoir orné de ses ouvrages le palais Borghèse et sur- 
tout la collection du roi de iSardaigne à Turin, il passa 
en Angleterre, où il vécut jusqu'à Fftge de 84 ans,, 
aimé et estimé de Van Dyk, qui le plaça daussa galerie 
des portraits de cent hommes illustres. Sa fille, Arté- 
mise Gentileschi, suivit les traces de son père et se 
distingua surtout dans le portrait ; elle vécut presque 
constamment à Naples, où elle devint amie et disciple 
du Guide *. 

Le tableau de V Annonciation est un de ceux qu'Ora- 
zio Lomi peignit pour le roi de Sardaigne. L'ange 
Gabriel à genoux, et tenant à la main une branche de* 
Us, annonce à la Vierge ses hautes destinées, et lui 

« Lanii, Sior. piti, éelVltal^ t. i, p. 255. 
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indique du doigt le Saint-Esprit qui, sous la forme 
d'une colombe, pénètre dans l'appartement par un 
panneau ouvert delà croisée. La Vierge reçoit le divin 
messager avec un humble étonnement et une pieuse 
modestie ; sa tête inclinée, ses yeux baissés et recueillis, 
le geste de sa main droite, tout dans son attitude et 
dans son expression est plein de réserve et de cbarme ; 
elle semble à la fois pénétrée et confuse de la mission 
sublime à laquelle Tange vient rappeler ; et Ton dirait 
que, moiielle faible et timide, elle n'accepte qu'en 
tremblant l'honneur dont la rendent digne l'élévation 
et la pureté de son âme. 

La Vierge est drapée avec beaucoup de naturel et de 
grâce ; son manteau est bleu et sa robe rouge ; derrière 
elle est placé un lit de forme antique, surmonté d'un 
grand rideau de couleur pourpre foncée, qui remplit 
avec richesse le fond du tableau. 

La figure* de l'ange ottve moins de beautés que celle 
<le la Vierge ; cependant l'expression en est simple et 
noble, et l'attitude ne manque point de grâce, bien 
qu'elle ait, dans la partie supérieure du dos, quelque 
chose de gêné et de contraint; inconvénient presque 
inséparable d'une grande figure ailée vue d« profil; le 
haut de la draperie de l'ange est mêlé de violet foncé 
et d'aurore ; la tunique est jaune. 

Malgré quelques incorrections de dessin qui se font 
^remarquer surtout dans tes pieds et les mains des 
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figures, ce tableau est d'un coloris si élégant et s» 
chaudy il y a dans les ornements et les fonds un ton 
si brillant, les têtes ont une expression si gracieiee 
qu'il est impossible de ne pas Fadmirer. Les oaymges 
de ce maître sont d'ailleurs rares en France; on 
n'y en a vu que deux, celui que je décris et une 
SainU-Famille : Fintérët qu'ils doWent inspirer tient 
non-seulement à leur mérite propre, mais encore à ce 
quUls appartiennent à une école qui, sans avoir 
produit des artistes du premier ordre, a opéré dans la 
peinture florentine une révolution d<mt lliistoire de 
l'art doit tenir compte. 

PROPORTIONS. 

Haateur, 2 mèires 00 centim. =r 9 pieds Ipouce. 
Largeur, 2— 5— =6 — 2 — 



LE BASSASr 



DA PONTE, Jacques, dit LE BA8SAN, né à Bassano eolSlO ; mort à Bassano* 
en 1592. 
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PAR JACQUES DA PONTE, dit LE BASSAN. 



La beauté du coloris , Tentente de la lumière , une 
j heureuse liberté de pinceau, Tétonnante vérité des &- 

I gures et des altitudes, tels sont les principaux carac- 

tères de l'École vénitienne. A ces caractères généraux , 
les différents maîtres dont elle se compose ont plus ou 
moins sgouté les divers mérites qui leur étaient pro- 
pres : le Bassan a surtout porté au plus haut degré ceux 
qu'on remarque dans l'école; il y a joint une grâce 
simple et sans étude , telle qu'il en 'pouvait trouver les 
modèles <ians une nature assez ordinaire, la seule qu'il 
fût à portée de consulter. 

1$ 
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Son premier guide fut François da Ponte son père, 
peintre dont les productions ne se sont pas élevées au- 
dessus de son temps. Jacgues prit ensuite, selon quel- 
ques-uns, des leçons du Titien , dont il a reproduit la 
manière dans ses premiers tableaux; mais il étudia 
surtout à Venise, chez un peintre nommé Boniface, si 
peu disposé à communiquer à ses élèves le secret de 
son art que le Bassan ne put jamais le voir peindre 
que par le trou de la serrure de son atelier. 

La mort de son père et les aifidres de sa famiUe le 
contraignirent de retourner à Bassano, lieu de sa nais- 
sance, d'où le défaut de fortune ne lui permit pas en- 
suite de sortir; là, au milieu d'un pays riche d^une 
fécondité naturelle, mais peu avancé dans les jouis- 
sances et les occupations delà société perfectionnée, les 
yeux ni le goût du jeune artiste ne purent contracter 
ces habitudes de noblesse et d^élégance qu'il eût peut- 
être acquises au milieu d'une nature plus choisie et 
plus cultivée ; les modèles des arts, la fréquentation des 
artistes lui manquèrent également, et son imagination 
ne fut point excitée à s'élever au-dessus des réalités 
dont il était environné ; mais il porta tout son talent à 
les bien reproduire : les sqjcts de ses nombreuses com- 
positions sont peu variés; ce sont presque toujours des 
marchés, des foires, et, dans lessi:gets saints, le Retour 
de Jacob, l'Arche de Noé, le Repas chez Marthe ou chez 
le Pharisien, TAdoration des Mages, ou TArrivée de la 
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reine de Saba, et quelques autres du même genre. Tout 
ce qui lui donnait occasion de représenter un grand 
nombre d^animaux, ou de riches ornements, ou une 
grande quantité de vases d'airain, quMl savait rendre 
avec un éclat surprenant, était l'objet de sa préférence; 
dans quelques autres sujets qu'il a aussi traités fort sou- 
vent, comme Notre Seigneur sur la montagne des Oli- 
viers ou déposé de la croix, il a généralement employé 
la lumière des torches et des flambeaux, d'où il tire les 
effets les plus frappants par le contraste des teintes qu'il 
sait opposer entre elles sans rompre rbarmonie; de ma- 
nière, dit Algarottii qu'il parvient à les feire véritable- 
ment reluire etbriller. n a aussi cherché dans ses com- 
positions à faire contraster les attitudes; ce qui lui était 
peut-être nécessaire pour déguiser la ressemblance de 
ses figures, dont il a très-habituellement pris les mo- 
dèles dans sa propre famille. C'est ainsi qu'il a su tirer, 
d'un très-petit nombre d^objets d'imitation, tout ce que 
ces objets étaient susceptibles de produire; car le feu 
du talent ne se laisse point étouffer, mais se fait jour 
par différentes voies. 

On a reproché au Bassan quelques défauts de per- 
spective, défauts bien rares dans l'École vénitienne; on 
a prétendu aussi que, ne sadiant pas bien faire les pieds 
et les mains, il avait soin d'ordinaire de les cacher: 
quelques-uns de ses tableaux prouvent du moins ce 
qu'il a pu en ce genre; mais il est certain qu'il ne fit 
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1^8 toujours ce qu'il «pouvait; pressé de peindre et de 
vendre, il envoyait ses ouvrages aux foires les plus fré- 
quentées; leur nombre ne nuisit point à leur réputa- 
tion; les cours s'empressèrent de faire travailler le 
Bassan , et Paul Véronèse lui donna son fils pour élève. 
Le tableau que je décris est un Christ mort , 
représenté à la lueur d'une torche, comme le sont, 
dans les ouvrages du Bassan, presque tous les siyets 
de ce genre ; la torche jette une vive lumière sur les ge- 
noux et la poitrine du Christ, ainsi que sur quelques- 
uns des traits de son visage vu en dessous, parce qu'il a 
la tête renversée dans les bras de Joseph d'Arimathie : 
le front chauve, la barbe blanche, et le vêtement rouge 
de ce vieillard, les cheveux blonds de Madeleine et le 
voile blanc de Marie, ont de même un éclat singulier, 
quoique naturel; les trois femmes sont aux pieds du 
corps; dans l'enfoncement, on voit saint Jean qui pa- 
raît arriver, et, de l'autre côté, un homme qui a aidé à 
descendre le Christ, et tient encore l'échelle. La dou- 
leur est peinte sur toutes les figures ; l'expression en est 
tranquille et silencieuse, mais waie; les détails sont 
d'une grande beauté, et le coloris est d'une chaleur ad- 
mirable. 

PBOFORTIONS. 
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PALMA JEUNE 



N« »Venifte en 1544; mort 



-VÉNUS JOUANT AVEC L'AMOUR. 



VENDS 
JOUANT AVEC L' AMOUR. 

PAR PALMA JEXStfE. 



Le goût du public^ daas un siècle ami des arts, est le 
plus utile comme le plus noble encouragement qu'ils 
puissent leoeroir; mais le public n'est pas dans le 
nombre des amatenrsy il est dans leur ensemble. C'est 
sur Tassentinient général que se forme le goût des ar- 
tistes; c'est de la réunion des sufihrages que se compose 
leiB* gloire. Un grand nombre de goûts divers, de suf- 
frages isolés, peuvent produire beaucoup d^rtistes et 
d'ouvrages, mais rarement un talent supérieur en sera 
fécondé ; et toutes les fois que l'art servira aux plaisirs 
ou à l'amoup-propre des particuliers plutôt qu'aux 
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jouissaDoes et à la gloire du public , l'art deriendra 
bientôt un métier où rémulation du talent sera rem- 
placée par l'émulation du travail, et Tambition de se 
surpasser par celle de se supplanter. 

Les Grecs consacrèrent presque uniquement à la 
magnificence publique les menreilles du génie de leurs 
artistes : le luxe des particuliers eût à peine osé se les 
approprier; la patrie seule en était jugée digne ; et sous 
l'influence féconde d^un public passionné pour le beau 
et délicat sur le vrai, les arts de la Grèce ont laissé des 
modèles au monde. 

De nos jours, les arts ont presque toujours dû à la 
protection de princes éclairés le mouvement rapide 
qui les a poussés vers la perfection. C'est qu'un prince 
emprunte du public Féclat qu'il répand sur les arts; 
c'est que sa protection leur est d'autant plus avanta- 
geuse qu'elle s'attacbe aux artistes que le public a bo* 
norés de son suffrage. 

Enfin on a chercbé, par des expositions de peinture 
et de sculpture, à faire rentrer pour ainsi dire dans le 
domaine du public, en les soumettant à son inspection, 
les ouvrages destinés à satisfaire le goût ou le louable 
amour-propre des particuliers ; et l'effet de ces exposi- 
tions a prouvé la réalité et la puissance du principe 
(|ui les avait fait instituer. 

Ce principe de vie parut s'affaiblir dansTËcole véni- 
tienne vers le conomenoement du XVII* siècle. Aprèsja 
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mort de Paul Téronèse et du Tiutoret, le goût de la 
peinture, répandu chez une foule d'amateurs, manqua 
^'un point central capable de réunir et de diriger les 
jugements; et les peintres, plus pressés de demandes 
que stimulés par Iqs critiques /éprouvèrent le besoin 
de produire plus que celui de se perfectionner. Jacques 
Palma (dit le Jeune, pour le distinguer de son grand 
oncle, Palma le vieux, contemporain et élève du Gior- 
gion), fut en partie accusé de ce commencement de dé- 
<;adence. 

Né en 1544, il vécut avec les plus grands peintres de 
son école; et Lanzi croit pouvoir le regarder également 
<»>mme le dernier du bon siècle, ou le premier du mau- 
vais. Ses études et ses talents lui permettaient d^aspirer 
à un rang moins équivoque. Habile dessinateur, bon 
coloriste, doué d'une rare facilité et d'une grande har- 
diesse de pinceau, il y joignit, dans le commencement, 
beaucoup de soins et d'application à bien faire. Cepen- 
dant alors Palma était peu employé. Paul Véronèse et 
leTintoret, en possession du premier rang, retenaient 
presque seuls les commissions importantes et lucrd- 
tives. A force de souplesse, Palma gagna l'affection de 
Vittoria, architecte et sculpteur très-accrédité, chargé de 
la plupart des grandes constructions de la ville et du 
pays, et mécontent du peu d'égards que lui témoi- 
gnaient Paul Véronèse et le Tintoret. Aidé des conseils 
de Vittoria, et soutenu par sa protection, Palma enfin 
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obtint une part dans les travaux ; et, après la mort de 
ses redoutables concurrents, il en hérita tout*à4ait. 
Alors, occupé seulement à multiplier le nomlnre de ses 
ouvrages, il song^ peu à leur perfection. Pour en ob- 
tenir qui fussent dignes de lui, il fallait se soumettre 
à des prix ex(H*bitants , en sorte que, dans la multitude 
des tableaux de Palma jeune, un certain nombre seu- 
lement a contribué à sa réputation. 

Celui dont je donne ici la description est de œ 
nombre. Sur un fond de draperies destinées sans doute 
à la dérober aux regards curieux, Vénus vient d'inter- 
rompre sa toilette commencée pour jouer avec TAmoiur 
qui voltige au-dessus de sa tète. A demi assise, de sa 
main droite elle semble vouloir le retenir, tandis que 
la gauche s'appuie sur une taUe couverte d'un tapis, et 
sur laquelle on voit un miroir et un vase de parfums. 
A ses pieds, sur une riche cassette, est écrit le nom du 
peintre. Le corps de Vénus est beau et gracieux ; la cou- 
leur est chante et vraie, et les accessoires sont exécutés 
avec soin. 



SALVATOR ROSA 



Né à rArenella, près de Naples, «n 1615; mort à Borne en 16791 
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LA PYTHOKISSE D'ENDOR 



PAR SALVATOR ROSA. 



Saul, attaqué parles Philislius, consitlta le Seigneur, 
qui refusa de lui répondre, cr Alors il dit à ses servi- 
« teurs : Cberehez-moi une femme qui ait éToqué les 
« esprits, et j'irai la consulter. Ses serviteurs lui dirent : 
« 11 y a à Endor une femme qui évoque les esprits. Saûl 
« donc se déguisa, prit d'autres habits, et partit accom- 
« pagné seulement de deux hommes. Ils arrivèrent de 
« nuit chez cette femme, et Saûl lui dit : Évoquez pour 
a moi les esprits, et faites paraître devant moi celui que 
« je vous dirai.» Cette femme, s' excusant sur Tordre de 
Saûl, qui avait chassé les devins du pays, il jura par le 
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Dieu vivant quMl ne lui serait fait aucun mal. « La 
« femme lui dit alors : Qui voulez-vous que je fasse 
« paraître? Il lui répondit : Faites paraltredevant moi 
a Samuel. Dès que la femme eut aperçu Samuel , elle 
« jeta un grand cri, et dit à Saûl : Pourquoi m'avez- 
a vous trompée? vous êtes Saûl. Ne craignez point , dit 
« le roi, mais qu'avez- vous vu? J'ai vu, dit-elle, un 
a personnage vénérable qui sortait de la terre. Il lui 
a dit encore : Gomment est-il fait? C'est , dit-elle, un 
<( vieillard qui monte couvert d'un manteau. Saûl 
« jugeant que c'était Samuel , se baissa et se prosterna 
« le visage contre terre. Samuel dit alors à Saûl : Pour- 
« quoi avez-vous troublé mon repos? » Il est clair, par 
ce passage 9 que Samuel, aperçu de la Pythonisse , est 
demeuré invisible pour Saûl, auquel seulement il a 
fait entendre sa voix; mais il parait également que le 
peintre a négligé, ou plutôt omis à dessein cette cir- 
constance qui ne pouvait se rendre sans ôter à son 
tableau toute apparence de vérité , puisqu'il eût alors 
fallu nous représenter Saûl comme ne voyant pas ce 
qui est devant ses yeux et parfaitement visible aux 
nôtres. Saûl voit Samuel , car il le regarde. Prosterné 
à terre , il vient de lever la tête, non avec l'incertitude 
d'un homme qui cherche à démêler d'où vient le son 
qui l'a frappé , mais avec un saisissement attentif, et 
tel que le produit la vue d'un objet effrayant et connu. 
D'ailleurs, Samuel n'a point encore parlé à Saûl, il 
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ar rive , et quoique entièrement sorti de terre , il monte , 
pour ainsi dire, euTeloppé dans son manteeu blanc. A 
l'expression de sa figure, on pressent déjà ces elfrayan- 
tes paroles quMl va prononcer sur Saûl : «Demain, tous 
etTOsflls serez avec moi.» Mais, comme pour annoncer 
à Saûl sa réprobation, les premiers regards de Samuel 
sont fixés sur la Pyfbonisse, qui n'a pas fini le travail de 
révocation, ainsi qu'on le voit par la violente contraction 
de ses traits et de ses membres, et par la branche de 
verveine qu'elle continue d'agiter de la main gauche 
au-dessus de la flamme placée sur un autel, tandis que 
de la droite elle anime cette flamme en y jetant de 
nouveaux ingrédients. Il y a donc lieu de croire que le 
peintre a saisi le moment de Tapparition , et l'a voulu 
rendre également sensible aux deux principaux assis- 
tants ; mais il semble qu'il ait cherché à conserver, dans 
les serviteurs de Saûl, quelque chose de la circonstance 
indiquée par l'Écriture ; ils ne regardent point Samuel, 
qui, s'ils pouvaient le voir, devrait être certainement 
le principal objet de leur curiosité ; placés à quelque 
distance , dans un lieu bas , au-dessus duquel ils ne se 
montrent qu'à mi-corps, mais d'bù toute la scène se 
déploie devant eux , ils n'ont d attention que pour la 
Pythonisse, et ne paraissent pas |même apercevoir les 
spectres qui remplissent le fond du tableau, confondus 
dans la nuit et dans la fumée. 
Ces spectres, ainsi que l'armure dont le peintre a 
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revêtu les trois guerriers» appartiennent plutôt au. 
temps d'Armide qu'à celui de Saûl. A l'époque où pei- 
gnait Salvator Rosa, les idées de magie échauffaient les 
imaginations y et la peinture se plaisait à inventer et à 
multiplier des monstres. Du moins, ici, Salvator Rosa 
les a placés dans ^n sujet auquel ils paraissent con- 
venir , quoiqu'ils en interrompent un peu trop le reli- 
gieux silence. Au reste, on retrouve dans cette compo- 
sition Tardeiir et la terrible énergie du peintre ; sa 
couleur forte et sombre s'adapte admirablement au 
sujet, et contribue beaucoup à reffct singulier et frap- 
pant de ce beau tableau. 
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JÉSUS^SUilST DÉPOSÉ DE LA CROIX. 
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JESUS-GHRIST 

DÉPOSÉ DE LA CROIX 

PAR ANDRÉ 8GUAZELLA. 



André Sguazzella était élèye d'André del Sarto. II . 
le suivit en France, sous le règne de François !•% et 
ne retourna plus en Italie. Aucun détail sur sa vie ne 
nous a été transmis par l'histoire. Nous savons seu- 
lement que son pinceau ne demeura point oisif , et que 
le Gellini, à son voyage en France, travailla aséez long- 
temps dans son atelier. La difficulté de se procurer des 
tableaux de la main du maître engagea plusieurs amis 
des arts à s'adresser à l'élève ; et Sguazzella fut ainsi 
souvent appelé, soit à concourir aux ouvrages d'André 
del Sarto, soit même à le suppléer. A la demande du 
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malheureux Seinblançay, il peignit plusieurs tableaux 
pour le château de ce oom, près de Troyes, On y voyait 
entre autres une Mantie dan$ le désert et un Frap- 
pement du rocher qui , plus tard, furent transporlt^s 
dans la maison professe des Jésuites, rue Saint-Antoine. 
Sa manière avait assez de rapports avec celle de son 
maître pour que les ouvrages de Tun aient été plus 
d*une fois attribués à Taulre. Ci Ue incertitude tient 
encore les connaisseurs en suspens pour le tableau que 
je décris. Cctfx qui ont prétendu reconnaître Flo- 
rence dans la ville située au tond, sur la droite, s'en 
s'ont prévalus pour l'attribuer à Sguazzella , dont 
Florence était la patrie. Mais, ce motif est de |)eu de 
valeur, car André del Sarto, né au bourg de San- 
Sepolcro , éloigné de Florence seulement de trois 
milles, vécut habituellement dans cette ville, et aurait 
pu, tout aussi bien que Sguazzella, avoir la fantaisie de 
la placer dans le coin d'un tableau. Un autre connais- 
seur fort distingué a cru retrouver dans cette compo- 
sition quelques traces du pinceau d'Otto Venins, maître 
de Rubens. Mais cette conjecture, qui ne s'appuie sur 
aucune tradition historique, me parait peu probable. 
Le caractère des tètes, le genre des expressions, la 
disposition et l'attitude des figures, dénotent claire- 
ment, à mon avis, Técole d'André del Sarto. Il est 
plus difficile de décider entre le maître et J élève. 
Cependant l'exécution un peu sèche et la pose un peu 
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arrangée, quoique très-gracieuse, des figures, me 
portent à penser que Sguazzella est le véritable auteur 
de ce tableau, admirable d^ailleurs par la l)onne 
entente de la composition, la sensibilité des expres- 
sions, la noblesse du style, et la convenance du rôle 
assigné, dans cette douloureuse scène, a chacun des 
personnages. Tous sont agenouillés , à Texception 
d'un apfttre qui soutient la sainte Vierge à peu-près 
évanouie ; et dans toutes ces poses uniformes le peintre 
a su introduire une variété pleine de grâce et d'eflét. 
La Madeleine s'est précipitée, la face contre terre, aux 
pieds de son divin Maître, qu^elie couvre de ses longs 
cheveux et baigne de ses pleurs. Saint Jean la regarde 
avec cette émotion recueillie que cause la vue d'une 
douleur qu'on partage. Dans les têtes de l'apôtre et de 
la sainte femme qui soutiennent la Vierge, la pitié 
quMnspire le spectacle de l'abattement désespéré d'une 
mère s'unit merveilleusement à leurs propres regrets. 
Le corps du Christ étendu se développe tout entier, 
non sans quelque apprêt, mais avec une beauté peu 
commune; et les trois têtes de femmes sont des modèles 
de grâce dans l'expression de la douleur. Les draperies 
sont larges et bien distribuées, surtout celles qui enve- 
loppent la sainte Vierge. 

Ce tableau, peint sur bois, appartenait, avant la révolu- 
tion, à l'église de Notre-Dame-de-Villeneuve-sur-Yonne 
qui l'avait acquis de la famille More-le-Henu, à laquelle 
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il était anriTé dans rhérilage de IL Belostier, odonel 
du régîmeiit de Picardie. Le gouvernement racheta 
poar le Musée, en donnant en échange une Adora<tM 
4m Bergen, de M. Ménageot. 

n a été gravé par iEneas Viens» avec qaelqnes dian- 
gements, sons le nom de Raphaâ. 

pRwomôifs. 

Hauteur» i mètre 57 centim. = 4 pieds 9 pouces. 
Largeur» 2— » — — 6 — i — 
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LA VIERGE ET L'ENFAxVT JÉSUS 



PAR .4XDRÉ SOLARI, DIT DEL GOBBO. 



I>el tiobbo fut le surnom commun des deux frères^ 
Cbristopbe et André Solari , l'un sculpteur et Tautre 
peintre; il serait assez singulier qu'un même sobriquet 
leur eût été mérité par une même difTormité; mais le 
génitif de! donne plutôt lieu de soupçonner qu'ils 
pouvaient le tenir de leur père- Tous deux vécurent à 
Milan, dans la première partie du seizième siècle; tous 
deux paraissent avoir été assez célèbres, du moins dans 
leur patrie. Vasari rapporte que des Lombards , dont 
probablement les connaissances ne s'étendaient pas fort 
loin !ioi*sde leur pays, visitant à Rome l'église de Saint- 
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Pierre^ se demandaient de qui était la Hère de Douleur, 
placée dans la chapelle de la Vierge ; «de notre Gobbo,» 
répondit Tun d^eux, comme si lui seul eût été capable 
d'exécuter une si belle œuvre. BKchel-Ange était pré- 
sent: il ne se nomma point; mais peu de temps après, 
il revint une nuit inscrire son nom sur la ceinture de 
la Vierge, ce qu*il n'a jamais fait, dit Vasari, pour 
aucun autre de ses ouvrages. 

André, le peintre , fut Tun des meilleurs élèves de 
Gaudenzio Ferrapi , artiste qui n'a pas, dit Lanzi , hors 
de ritalie, toute la réputation qu'il mérite, Vasari, dont 
les ouvrages sont presque seuls consultés au-delàdes 
monts, ayant négligé de lui rendre justice. Ferrari était 
un élève de l'ancienne école de Milan, qui commençait 
alors à se rapprcher de celle de Léonard de Vinci, avec 
laquelle cependant elle ne s'est jamais entièrement 
confondue. Il joignit, aux avantages que l'école mila- 
naise avait tirés des exemples ainsi que du commerce 
aimable et généreux de Léonard , les avantages parti* 
culiers du commerce et des instructtons de Raphaël» 
Dans un voyage qu'il fit à Rome, il av^ pris ks leçons 
de ce gran4 peintre, et avait même travaillé à plusieurs 
de ses tableaux, particulièrement à celui de la FàUe 4e 
fêyché» U rapporta de Rome un (dus beau style et un 
dessin plus large et plus gracieux à la fois que celui de 
l'ancienne école milanaise; mais ce qu'il eut en pr^re, 
ce qu'U étudia, à ce qu'il paraît^ par-dessus tout, 
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ce fut rcxprcseion ; <c il peignit mieiu eneore, dit Lanssl, 
« les âmes que les corps. » 

Parmi ks mérites qu^André Solari avait hérités de 
son maitrc, le charmant taUeau dont nous donnons 
ici la description peut faire jugera quel point il possède 
ceux de l'expression et àe la grâce. Une espèce de balcon 
qni occupe le devant du taUeau soutient un coussin 
d'étoffe verte sur lequel est couché TEnfant lésus. La 
Vierge, penchée vers lui , le soulève de la main droite ; 
la gauche presse son sein pour en faire sortir le lasf . 
L'enfant, la bouche ouverte, le pied dans sa main, 
tourne vers sa mère ce regard qu'un enfant n'a jamais 
eu que pour la mère qui le nourrit ; les yeux de la 
Viergey répondent avec l'expression de la tendresse 
maternelle concentrée dans sa plus douce occupation. 
Jamais visages n'ont été plus parlants, comme le dit 
Lanzi de ceux de Ferrari; jamais un ensemble d'atti- 
tudes et d'expressions n'a rien offert de plus gracieux 
et de plus naïf à la fois. La figure de la Vierge est d'un 
beau style ; celle de l'Enfant Jésus est charmante ; la 
robe rouge, le voile blanc, et le manteau bleu de 
la Vierge sont richement drapés; la couleur, belle 
encore, surtout dans la partie inférieure du corps de 
'enfant, et la perfection des cheveux, justifient l'opi- 
nion de Vasari sur André Solari, qu'il représente 
comme un peintre et un coloriste rempli d'agrément 
vago), et ne négligeant rien pour la perfection de son 
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trayail ( amatore délie faticke dell'arte ) ; la (lerspective 
est très-bien observée , comme dans toos les tableaux 
de réoole milanaise; les divers plans, soigneusement 
marqués par des lignes à peu près parallèles, indiquent 
cet état de Tari où , satisfait d'avoir atteint son but, il 
ne songe pas encore à déguiséf ses moyens. Un des 
plus beaux et des* plus grands ouvrages de Solari est 
une Assomption qu'il fit pour la cbartreuse de Pavie, et 
que cependant la mort ne lui a pas permis de terminer 
entièrement. 
Ce tableau est peint sur bots. 

FHOFOKTIOSIS. 

Hauteur, 59 ceoUm. s: 1 pied iO pouces ~» lignes. 
Largeur, 48 — =1—5— 6 — 



t > 



PAUL VERONESE 



■CALTARl, Paul , ué à Vérone eo ISâS ; mort k Vérone en 1588. 
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UNE SAINTE-FAMILLE 

PAR PAUL VÉRONÈSE 



Paul Véro«èse a laissé, écrites de sa main^ plusieurs 
notes sur les diverses manières dont il conçoit que 
l'on puisse traiter le siget de la Sainte-FamiUej sujet si 
souvent reproduit, et que Paul Véronèse devait cher- 
cher à varier par d'autres moyens que ceux qui ont 
appartenu à Raphaël. 

a Si J'ai jamais le temps, dit-il Je veux représenter 
a un repas somptueux dans une superbe galerie, où 
a Von verra la Vierge, le Sauveur, et Joseph. Je les 
a ferai servir par le plus brillant cortège d'anges qui 
a se puisse imaginer, occupés à leur présenter, dans 
a des plats d^argent et d'or, des viandes exquises et une 
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« abondance de fruits magnifiques. D'autres seront 
a empressés àleur offrir, dans des cristaux transparents 
« et descoupes brillantes d'or, des liqueurs précieuses, 
« pour montrer le zèle des esprits bienheureux à 
« servir leur Dieu. » Ailleurs ce sera Jésus enfant, 
endormi par le concert des anges; ou bien, comme 
dans un tableau décrit par lui-même, et qu'il a, dit-il 
exécuté pour sa propre maison, on Terra, autour du 
Sauveur et parmi les groupes des anges, les étoiles, le 
soleil, la lune, couvrant la terre des fruits de toutes les 
saisons*. 

Cette magnificence d'imagination, qui se fait remar- 
quer dans toutes les compositions de Paul Véronèse, 
fut pour ses contemporains un grand sujet d'admi- 
ration et d'éloges. Dans une pièce de vers de Zuccari, 
on voit la Peinture exprimer sa reconnaissance envers 
ce grand peintre qui lui « a mis au cou dit-elle, un 
collier des plus riches pierreries de TOrient , et un grand 
pendant de blanches perles » : 

E di candide perle un grm pendente. 

Hais, dirigée par un goût plus pur» et plus élevé que 
celui qui a dicté les éloges de Zuccari, la magnificence 
de Paul Véronèse fut toujours de la dignité. Ces vases 
brillants, ces vêtements somptueux, ces édifices super- 
bes dont il a décoré la plupart de ses tableaux, ne sont 

^ Ridoïfi, MaravigUe deW arte. Pari. 1, p. 307 Veneiia, I64S. 
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pour lui que les accessoires indispensables d'une idée ; 
la grandeur de son génie-est beaucoup plus encore 
dftns TespacequUl embrasse et dans le sujet qu^il con- 
çoit, que dans la manière dont il le remplit ; et cette 
grandeur s'augmente singulièrement du peu qu'elle 
lui a coûté. Il semble en effet que, pour prodiguer 
tant de richesses, il n'ait eu qu'à les concevoir par la 
pensée, kmt elles s'ordonnent facilement et naturel- 
lement dans sa composition^tant elles se produisent 
rapidement sous son pinceau, tant l'harmonie de 
toutes ces parties si nombreuses, si brillantes, si har- 
dies, semble attester un seul jet, comme elle saisit en 
on seul coup-d'oBil. Un bonheur si particulier est un 
de ces dons de la nature, une de ces propriétés du génie 
qni ne se transmettent point ; et l'on peut dire avec 
Zannettt qae «quiconque n*est pas sûr que son génie 
a soit sorti de la mAme étoile que celui de Paul, ne 
a doit pas se risquer à imiter sa manière.i » 

Destinée surtout à produire d'admirables effets dans 
les grands tableaux et les vastes perspectives, cette 
manière de Paul Véronèse a su cependant s'approprier 
aussi à des ouvrages de moindre dimension, où sa 
hardiesse parait d'autant plus étonnante qu'elle s'ap* 
plique à des ol\jets qui sembleraient ne pouvoir être 
rendus que par une grande finesse de pinceau. On 
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raconte que des religieuses pour qui il avait iait un 
petit tableau du paradis, choquées du défaut de fini 
qu'elles croyaient remarquer dans cet ouvrage, s'em- 
pressèrent de le cédera un peintre flamand, qui leur 
offrit en échange un des siens, et qui alla aussitôt 
vendre celui de Paul Véronèse, dont il tira un prix 
considérable 1. La même chose eût pu arriver au tableau 
dont je donne ici la description , sHl fût tombé 
entre les mêmes maiq^; il semble que quelques 
touches aient suffi au peintre pour terminer son 
ouvrage, où brillent cependant tous les détails de 
magnificence dont il aimait à enrichir ses sujets. Il 
pouvait ici les prodiguer sans inconvenance.LIËnfimt 
Jésus sur les genoux de sa mère, donnant sa main 
à baiser à une religieuse que lui présente saint Joseph, 
n'est plus l'enfant né dans la crèche ; c^est le Dieu des^ 
chrétiens, Tobjet d'une pensée mystique, que Ton peut, 
que Ton doit représenter avec les attributs de la gloire, 
et non ceux de la pauvreté. Cette religieuse, destinée 
probablement à représenter quelque sainte fondatrice, 
tient la palme, symbole du martyre; sainte Elisabeth 
lui tresse ttne couronne, et la Madeleine lui présefafe 
la main de l^nfant. 

PROPORTIONS* 
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Né à Florence en 1616; mort à Florenoe en 1686. 
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LE 
SOtfHEiL DU PETIT SAIMT JEAV 



VAR VARIA) DOTXl. 



1^ réforme de ta peinture, au seizième siècle^ s^opé- 
rait à Florenoe par le Cij^oli, en même temps que les 
Carrache renfreprenaient à Bologne; mais la distance 
qui existait entre les réformateurs en laissa une bien 
grande entreles résultats de leur entreprise. La réforme 
des Carradie fat féconde comme une création; celle 
du Cigoli ne fat qu^u ne réforme. Elle substitua au 
mauvais goût, qui tombait par son propre excès et 
entraînait Part avec lui, un goût plus juste et plus sain, 
et sauva la peinture, qui périssait, en la r^enant a la 
nature et à la vérité ; la peinture dut aux Carrache et 
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à leur école une jeunesse nouvelle, un second jet, dont 
la vigueur égale presque celle des premiers. C'est 
qu'en attaquant l'idéal de convention et de pratique, 
ils avaient senti quMls ne devaient recourir à la nature 
que pour se remettre sur la trace de Pidéal véritable, 
de celui qui consiste, non dans Pimitation ou Texagé- 
ration de certaines formes^ mais dans le sentiment vrai 
de la perfection, telle que chacun la conçoit, d'après le 
modèle quHl s'en est formé. De cette idée, base de leur 
école, sont sortis tous les grands peintres qui Font il- 
lustrée, et dont les divers génies, appliqués à la nature,^ 
Font reproduite dans ses plus nobles variétés. 

De même que les Garrache, le Gigoli chercha d'a- 
bord dans les anciennes écoles des secours contre le 
faux goût qui envahissait alors la sienne; mais il y joi- 
gnit moins d'originalité et d'invention, une moins pi-o- 
fonde observation des mouvements de Ffime, et surtout 
moins de cette étude de l'antique, qui n'est que l'é- 
lude des formes les plus générales et par conséquent 
les plus fécondes de la beauté. Il en est résulté que son 
style, toujours beau, mais divers, parce qu'il ne lui 
appartenait pas toujours entièrement, n'offrait pas 
à ses élèves cette source d'inspiration qui sort d'un 
principe unique et d'une idée fondamentale. Ainsi 
l'école dont il a été suivi , plutôt encore qu'il ne l'a 
formée, ramenée par lui dans la bonne route, ne s'y 
fait cependant remarquer par aucun de ces hommes du 
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premier ordre que produisit en si grand nombre l'école 
des Carrache. 

Roselliy Fmi des plus distingués de cette école, sinon 
comme peintre, du moins comme professeur, a pour- 
tant fixé Fattention par le caractère particulier de 
grâce, dé calme et de douceur empreint dans ses corn- 
positions, presque tontes consacrées à des sujets de re- 
ligion. 11 fut surpassé en ce genre par Carlo Dolci , 
élève de Vignali, Tun des moins remarquables de tous 
ceux qui reçurent des leçons de Roselli, mais cependant 
capable, à ce qu^il paraît, d'en faire profiter un plus 
habile. On retrouve dans Carlo Dolci, dit Lanzi, la ma- 
nière de Roselli perfectionnée, acomme Test quelque- 
fois la ressemblance du grand-père dans les traits du 
petit-fils.)» 

De même que son maitre^Dolci fut ce que les Italiens 
appellent na^uralts^a; ainsi la nature qu'il imite peut 
n'être pas toujours assez choisie, mais elle s^ennoblit 
8ÔUS son pinceau par le genre des affections dont il 
l'anime, par cette expression de sainteté, de dévoue- 
ment, de piété tendre et profonde qui brille sur les 
visages de ses saints et de ses martyrs. Dans ce sommeil 
du petit saint Jean, les yeux de sainte Elisabeth, levés 
vers le ciel, lui adressent la plus fervente action de 
grâces ; sa bouche entr'ouverte en prononce les paroles. 
De la main gauche elle a soulevé le voile qui couvrait 
son fils endormi devant elle; la droite s'appuie sur son 
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cœur gonflé d^alTeciion. La iéte et les mains de TenEuil 
couché posent sur une croix autour de laquelle s'enlace 
une banderole portant ces mots : Ecce Agnu» Dei; ses 
traits sont d'une grande beauté de formes et de carac- 
tère. La flgure de Zacharie est belle aussi ; mais, occupé 
d'une lecture et le dos tourné à Elisabeth, il semble 
peut-être trop étranger à la scène. Trois jolis chérubins 
remplissent Tangle opposé du tableau. 

Les ouvrages de Dolci, très-beaux d'expression, de 
couleur et de fini, sont fort recherchés en Italie comme 
tableaux d'oratoire. Sa fille, Âgnese Dolci, en a fait de 
fort bonnes copies; elle» a aussi reproduit heureuse- 
ment dans ses tableaux originaux la manière de son 
père. 

PR0P0RT(0!«8. 

Hauteur, 40 centim. = i pied % pouces 6 lignes, 
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LANA 



Né à Modcne en 1597; mort i Modène on 10 i«. 



LA MORT DE CLORINDE. 



■m 



LA 

MORT DE GLORINDE 

PARLANÂ. 



Là vide e la cofèohbe; e reêto senza 

E voce e moto. Ahi vt9ta ! ahi cono9cenza ! 

« U la vit, il la reconnut, et demeura sans voix et 
cr sans mouvement. Oh! quelle vue! quelle reconnais- 
a sancel d Tancrède vient de découvrir, dans le guer- 
rier auquel il a porté le coup mortel, Clorinde, Tobjet 
de son constant et malheureux amour. Élevée parmi 
les Infidèles, Clorinde sait seulement depuis quelques 
heures que, née de parents chrétiens, elle fut destinée 
an baptême. Le ciel, qui déjà Ta avertie par des songes, 
vient de l'éclairer d'une lumière soudaine. Ses der- 
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nières paroles ont été pour implorer Teau sainte qui 
doit laver toutes ses fautes. Empressé de se rendre à 
ses vœux, c*esl pour remplir ce pieux devoir que Tan- 
crède vient de détacher le casque qui lui dérobait les 
traits de celle qu'il aime : Ahi visla/ ahi conosicenzqf 

Non morï gia, che iue v'irtk raccolu 

Tulle m quel puuto, e in guardla ulearle mise^ 

E premendû il suo affanno a dar $i volse 

Vita ton Vacqua a chl col ferre uccue. 

Mentre €§1$ il suan tff* ioeri delti êciolst, 

Colei di ghià trau$muto$ii, e rite : 

E in atto di mûrir, liela e vivuee 

Dir parea : s'apre il cielo; io vado in pace, 

« Cependant il ne mourut point: il rassembla sur ce 
« moment unique toutes ses vertus, et leur prescrivit 
« la garde de son cœur; et comprimant sa douleur, il 
« s^appliqua tout entier au soin de donner la vie du 
« baptême à celle dont son épée venait de trancher les 
« jours. A mesure que s'échappait de ses lèvres le son 
« des paroles sacrées, comme transformée par la joie, 
« Clorinde souriait ; et, s'élançant dans la mort, ani- 
« mée et pleine d'allégresse, elle semblait dire :Leciel 
« s'ouvre , j'y vais en paix. » 

Dans les vers du Tasse se trouve tout entière la 
description du tableau de Lana. Les yeux de Clorinde 
se tournent vers le ciel, gliocchi al cieh affimy et à la 
langueur de la mort s'y mêle un sentiment doux ot 
exalté : 
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E la man nuda e fredda ahando verso 
Il eavaiiere, in veee di parole 
Gii da pegno di pace. 

(c Elle ne peut parler; mais elle lève vers le chevalier 
a sa main nue et froide^ et la lui donne en signe de 
« paix. » 

C'est ainsi qu'elle meurt; et elle semble s'endormir, 
eparche donna. Cet affaissement, qui précède l'instant 
d'une mort tranquille, est exprimé dans toute sa conte- 
nance. Tancrcdc, à genoux, soutient d'une de ses mains 
celle que lui a abandonna Clorinde; de Tautre il lui 
verse sur la tôtcrcau quil a été puiser dans son cascjue. 
Tout entier à cette action, sur laquelle il a rassemblé 
ses pensées et ses forces, il ne laisse presque apercevoir 
dans sa contenance qu'une pénible inquiétude de ne la 
pouvoir terminer assez tôt. On voit qu'il se hâte; il 
semble craindre de se laisser gagner par une douleur 
qui pourrait le faire mourir. Cette expression de Tan- 
crède est profondément sentie; sa tête est d'un beau 
caractère; celle deClorinde offre des traits agréables 
et une expression douce. Les deux figures, surtout celle 
de la guerrière, appartiennent, par la vigueur des Tor- 
mes, à l'école du Guerchin,dontLana fut,rinon l'élève, 
du moins Tun des imitateurs les pin» lieureux et les 
plus originaux. 

Ce fut, à ce qu'il paraît, vers Pan 1597 que I-ana prit 
naissance, selon les uns, à Codigoredans leFerrarais; 
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selon les autres» dans le duché de Hodène. Il reçut à 
Ferrare les leçons de Scarselliûi, et s'établit à Modène, 
où il ouvrit une académie célèbre de son temps. Cette 
ville est pleine encore de son nom et de ses tableaux. 
On en trouve aussi dans plusieurs autres villes de Tlta- 
ïie, particulièrement à Bologne. On y remarque en gé- 
néral un dessin correct, un beau coloris, une gramde 
hardiesse de pinceau, et une certaine chaleur d^imagi- 
nation qui tantôt le rapproche des peintres célèbres en 
ce genre, comme le Tintoret, tantôt lui donne un ac» 
ractère d'originalité, particulièrement, ditLanzi, neU 
idée de' voUi, dans Tinvention des têtes. 
Il mourut en 1646« 



MiOPOaTIONS. 



Hauteur, i mètre 37 centim. =: 4 pieds 3 pouces. 
Largeur,! — 62 — =5— » — 



PIERRE DE GORTONE 



BERRETINI, Piibre, né à Cortonc en 1C09; mort à Cortone en 1669, 
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FAUSTULUS 

APPORTANT RÉMUS ET ROMULUJ> 

PAR WERBE DE CORTONE. 



Pierre do Corlono fut un de ces grands artistes à qui 
"il est arrivé de fonder nne mauvaise école. Il n^est point 
de défaut dans rhomnie supérieur qui ne soit e\\ 
rapport avec quelque quidité, ein^- sefve ménie très* 
souvent à la foire ressortir. S'il tombe dans le faux, 
c'est presque.^toi^eurs pour n'avoir considéré qu'un 
côté du vrai; mais cette .poFtiojti de vérité dont ti se 
préoccupe acquiert dans ses ouvrages une évidence et 
4in éclat qui éblouit les yeux et ne leur permet pas de 
réclamer av«c sévérité ce ^qui maniqùe : ajl y a, 
« dit Mengs, deux sortes dé eompositiom; celle de 
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a Raphaël est la composition expres^ye....: la seconde 
c s'appUipie seulement à Teffet, et met sa prînci|)ale 
«( attention à remplir agréablement de figures un 
a grand tableau, d Lanfranc a été Pinvenieur de ce 
genre; Pierre de Cortone en a été le maître; il passa 
en France yers la fin du dix-septième siècle , avec Texa- 
gération jiue portent les imitateurs dans les défauts de 
leur modèle. Des poses théâtrales, des expressions 
tout extérieures 9 des compositions tout à Teffet, tels 
sont les défauts qu^en remarque particulièrement dans 
les tableaux de Jouvenet. Pierr&de Ck)rtone leur ayait 
donné la vogue ; mais par combien de beautés ne sont- 
ils pas dissimulés dans ses tableaux, dans ses fresques 
dans ses plafonds^ surtout l «Cette exacte distribution 
« qu'à Faide de Tarchitecture il sait faire des diiTé* 
<K rentes parties de sa composition, cette gradation 
a pleine d'art au moyen de laquelle, par-delà les 
ft nuages, il hous révèle ^immensité des espaces 
<c aériens, cette entière possession de toutes les faces 
ft de l'objet du dessous (quel possesso del ^Uo msù)y 
« ce jeu d'une lumière presque céleste', cette disposi- 
« tion symétrique des figures» est quelque chose 
ft qui enchante Pœil et enlève l'esprit hors de lui- 
« même *. » On retrouve une partie de ces effets 
dans son beau tableau de Sainte Martine ; celui dont je 

1 Lâlisi, t. iU p. 273. 
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m'occupe ici ne prêtait qu'à une composition pleine de 
grâce et d'aménité. Faustulus, pasteur des troupeaux 
d'Amulius, apporte à sa femme un des fils de Rhéa 
qu'il Tient de trouver àUaités par une louve qui leur 
sert de nourrice. U le porte d'une main dans un tôte- 
ment, tandis que de l'autre main il indique le second 
enfant « qu'on aperçoit de loin sur les bords du Tibre) 
tettant l'animal qui le caresse^ entre deuxbergers occu- 
pés àconsidérer ce prodige. Laurentia, femme de FaustU'^ 
lus, vient de quitter le panier de Jonc qu'elle Ires^t, et 
s'atance sur son siège, les mains étendues pour reee^ 
Toir Fenfant qu'elle accueille avec ce sourire presque 
maternel que faitndtre, sur les lèvres de toute femme 
élevée dans les babitudes de la nature , la vue d'im 
enfant nouveau-né. Son fils, figé d'enviroii trois ou 
guatre ans^ crie et lève la main pour s'emparer de cdui 
qu'il regarde déjà comme le compagnon de ses jeui^. 
Derrière Laurentia, une jeune flUe de treize à quatpcza 
ans s'avance pour considérer avec la joie de son fige le 
nouvel hôte qui va égayer llntérietir de la famille; un 
toii de roseaux mal en ordre^ soutenu sur une diar* 
pente grossière , forme au-nlessus de leur tète un abri 
plutôt qu'un logement; un bel arbre l'ombrage ^ et sûr 
oe toit reposent deux colombes ; des fleurs mir le dev auA 
paraissent cultivées avec un soin rustique. Le vêtement 
simple delà femme n'annonce point la pauvreté; on voit 
une rose dans les cheveux de la jeune fille«L'impressien 
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de ce tableau est douce et en harmouie avec le sujet 
Il ne demandait point ces expressions pénétrantes et 
réfléchies qui ont manqué à Pierre de Cortone; les 
formes un peu robustes qu'il a particulièrement affec- 
tionnées conviennent ici à Fétat des personnages. Cette 
belle campagne, ce beau ciel de Rome appelaient toute 
la magie de sa couleur ; et il semble que la simplicité 
de Tactton lui h}t fait oublier tout ivi*tilice; on n'y voit 
point de ces figures inutiles que Lanzi lui reproche 
d'avoir employées pour arrondir Fensemble de sa com- 
position, ni de ces figures que Faction la plus pacifique 
n'empêche pas de se montrer en attitude de lutte ou 
de bataille ^ Ce n'est certainement pas dans ce joli 
tableau que ses imitateurs auront pris Fexemple de 
l'exagération; mais le grand inconvénient d*un exem- 
ple trop séduisant est moins dan» ce qu'il apprend qu^ 
dans ce qu'il fait oublier. Les succès de Pierre de Cor- 
tone avaient eu tant d'éclat que le soin d'obtenir de 
pareils effets détourna du soin d'étudier la nature, fit 
dédaigner la modeste imitation de Raphaël, et jeta les 
peintres dans une habitude de fracas qui leur parut 
avantageuse pour voiler souvent Finsuttisance de la 
science et du talent. Enivrés des facilités que leur pré* 
sentait un tel genre, ils oubliaient que la facilité de 
Pierre de Cortone lui servait aussi' à ne pas craindre 

«LaiiEi,t«Il,p. 374. 
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de s^ corriger lui-même , et que, suivant son adini râ- 
leur BaldinuGci, il luiarriyait souvent «c d'effacer ces 
a nobles ouvragés jusqu^à ce qu'il les eût rendus 
« exempts de ce qui choquait l'extrême délicatesse de 
«son goût ^».. 

PIOPOITIOXS. 

Hauteur, 2 mètres 54 cent. = 7 pieds B pouces 6 Ugnes. 
Largeur, 2 — 65— !=:8— 3- — » — 

t Baldinucci, Notizie de^ profesêori del diseffno, 1. 1, p. IDO, 
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OENNARI4 CÉSAR I Dé à Cento en 1641 ; mort à Bologne en 1C6B, 
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LA MADELEINE AU DÉSERT 



PAR GEXNARI. 



Un grand artiste ne se perpétue pas sjmpleHront 
dans ses propres œuvres ; autour de lui se rasseniblent 
presque toujours des hommes capables de receroir son 
inspiration, de se pénétrer de son esprit. Ils ne son l pa5 
uniquement ni absolument copistes du maitrf; ; ib 
n'apportent pas, il est vrai, à son école ce génie (irt- 
ginal que les leçons peuvent seulement dévelopi»er cl 
diriger } mais ils ne se bornent pas nod plus à une 
adoption sans discernement des préceptes qui leur 
sont enseignés, à une imitation servile des modeler 
(|ui leur sont offeris. Doués d'une nature capable d(* 
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recevoir l'impulsion quHls n'aaraieût pas su se donner 
eux-mêmes, ils suivent avec exactitude, bien qu'avec 
choix, celle à laquelle ils se sont livrés ; et sans agran- 
dir beaucoup leur école, qui ne compte guère au 
nombre de ses richesses que les génies originaux qui 
ont consenti à recevoir son empreinte, ils forment un 
noble cortège à leur maître, drat ils augmentent la 
gloire en rattachant à un plus giead noinhre d'ouvra- 
ges distingués sa manière, son nom, et son souvenir. 
Telle fut pour le Guerchin toute la famille des 
Gennari; élève d'abord, puis émule, puis guide de 
Benoît Gennari, il le conduisit sur ses traces a la 
recherche de ces grands pôncipes de la pein- 
ture que le Guerchin a saisis avec tant de bon- 
heur. Hercule Gennari, fils de Benoit, épousa la 
sœur du Guerchin, et parait avoir -réussi surtout à 
copier les tableaux de son beau-fière. Mais BenoU et 
César, tou« deux fiOs d'Hercule» habiles et laborieux 
copiâtes des ouvrages de leur oncle, furent en même 
temps les imitateurs heureux et assidus de sa manière. 
Cependant Benoit^ encore plus disposé que son 
frère, à ce qu'il parait, à se pénétrer lacilement des 
divers styles qu'il voulait étudier, après un long a^iour 
enAngleterre> rapporta en Italie le fini^ l'exactitnde, 
et toutes les qualités d'un peintre du nord. Cette nou- 
veauté lui valut une grande vogue, surtout pour le 
portrait, auquel alors il s'attacha parUculièrement 
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César, plus fidèle à ses premiers errements, demeum 
toute sa ¥ie la créature du génie de son oncley.le répé- 
tant penl-étre même un peu trop, jusque dans les 
traits de ses figures, et laissant seulement à désirer 
quelquefois oe que ne peut donner aucun maître ni 
aucun modèle, cette cbaïeiir de v^ve qui n'est 
accordée qu'an génie origincd , et qui hit un des 
grands caractères du Guerdiin : les Gennari n'ont pas 
même pu toiyonrs panrmr à reproduire la vigueur 
de leur onole dans les copies de ses tableaux. Lauzf 
en a vu une au palais Ercolani, à cAté de l'original: 
c'était une Bersabée : a Celle du Guerchin, dit-il, parais^ 
sait peinte de la veille (d^oHora), et Tautr^ avait Fair 
d'être faitedepuis un grand nombre d'années K » 

Par la nature de son talent, César dut s'attacher 
surtout à imiter la troisième manière du Gnerchin ; 
car bien qu'or^nairement on n'en attribue que deux 
a ce grand peintre, LsÈtm lui en reconnaît trots : la 
première ofhrant, bien qu'avec plus de noblesse de 
style; quelque cbose des effets du Caravage ; la seconde 
adoucie sur les exemples et les conseils des Carracbe; 
ce qui fait qu'on l'a communément rangée dans kur 
école, et que Joseph Piacenza* s'excuse de ne l'y pas 
comprendre au premier rang « parce que rigoureu- 



i jUnzi, t. V, p. iso. 

t Éditeur des oftovres de Baldinucci. 
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a scment parlant^ dit-il, il u^appartient point à celle 
a école, bien que, ainsi quMl l'affirmait lui-même, il 
(K se soit modelé sur les exemples du grand Louis 
<c (// gran Lodotico) *. » Dans sa troisième manière, 
moins austère encore, mais moins originale, le Guer- 
cbin a cherché à se rapprocher du Guide : c'est à 
rimilation de cette dernière époque du talent du maître 
que doit probablement se rapporter la Madeleine de 
Gennari. La figure de la femme, pleine de grâce et de 
noblesse, a bien les traits de celle du Guerchin, mais 
son caractère est la douceur plutôt que la force; ses 
formes, surtout celles du haut du corps, montrent . 
une délicatesse tout-i-tait conforme à la dernière 
manière de ce grand peintre, et qui est heureusement 
exprimée par la suavité des teintes, plus en rapport 
avec ces formes adoucies qu'elle ne le serait avec des 
contours plus hardis. Ceux de l'enfant sont plus pro- 
noncés; sa pose, ainsi que celle de la Madeleine, est 
gracieuse et naturelle. Les deux portions de roclier, 
<iui encadrent pour ainsi dire la figure princip.'ïle, la 
font bien ressortir. Ce tableau est en tout d'un bel 
effet. 

* Soiizie de* profeusori éel dUeano^ da Cmabite in qm. Operf di 
FiUppo lialdi^ucc't, I. I, p. 82; Terza disertazion di Guisrppe Pltr- 
renza. 
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LE POUSSIN 



POUSSIN, Nicolas, né aux Ândelys en 1594; mort à Rome ûû IQQ5^ 
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L'ARCADIE 



PAR LE POUSSIN. 



a S'il arrive à un peintre, disait Diderot, de placer 
« un tombeau dans un paysage riant, croyez quMl ne 
c manquera pas, sll a quelque goût, de me le dérober 
« en partie par des arbres touffus. Ce n'est qu'en regar- 
c dant avec attention que Je découvrirai sur le marbre 
. « quelques caractères à demi tracés et que je lirai : ^ 
c Et moi aussi je vivais dans la délicieuse Arcadie; 
c et in Arcadia egfo *. » 

H. Belilleaditaussi: 

Imitez Le Poussin ; aux fêles bocagères, 

Il nous peint des bergers et déjeunes bergères 

^ CEuvres complètes de Diderot^ t. XV, p. 406. — \oye% aussi 

1. XIV, p. tas. 
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Les bras entrdaoés, dansant sous des ormeaux,' 
Et près d'eux une tombe où sont écrits œs mots : 
c Et moi Je ftis aussi pasteur dans TArcadîe. • 

Diderot et DeliUe n'avaient certainement pas vu notre- 
Arcadie, car elle ne ressemble en rien à leurs descrip- 
tions, et leur sentiment n'est pas celui qui a inspiré 
le peintre. Le Poussin voulait réaliser sur la toile une 
idée morale. Naturellement simpleet grave, les vicissi- 
tudes de la vie, la triste nécessité de la mort avaient 
souvent occupé son imagination; le pape Clément IX, 
alors cardinal, lui demanda des tableaux qui expri- 
massent un sens moral et philosophique; il lui indiqua 
même des sujets: le Poussin peignit le Branle de la vie 
humaine, la Vérité découverte par le Temps, et FArca- 
die^ Son but, dans cette dernière composition, était 
d'associer à l'idée riante de cette Arcadie, du bonheur 
et des amours des bergers , l'idée mélancolique de la 
mort: cette dernière idée devait dominer; à elle devait 
se rapporter toute l'action; c'était du souvenir de l'iné- 
vitable mort que le peintre voulait frapper l'esprit des 
spectateurs. Il peignit un paysage simple, peu riciie , 
et y plaça un tombeau qui en occupe le milieu. La 
beauté de l' Arcadie et le bonheur de ses habitants nous 
sont familiers : la lecture des poètes anciens nous en a 
pénétrés dès Tenfance; qu'on nous nomme F Arcadie» 

* Bellori, vue de" PUiori, édit. de f 672, p. 44». 
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et tous les charmes de la nature champêtre^ de la vie 
jiasiorale se présenteat à notre pensée* Si le Poussin 
nous les eût oSérts sur la toile, nous nous serions em- 
jMressésd'en jouir ; toute notre attention se serait portée 
sur ces lieaux lieux , sur les plaisirs des bergers: c^ 
n'était pas là ce que se proposait Tartiste. — Vous con- 
naissez TArcadie, semble-tril nous dire; vous vous la 
représentez toujours riante et toigours heureuse; ve- 
nes-y voir la mort; la mort^ comme ailleurs» avec sa 
froide monotonie et sa morne solitude. —C'est du con- 
traste établi entre les souvenirs que réveille le nom de 
r^rcadie et l'aspect même du tableau, que le Poussin 
en a tiré tout Teffet On n^ voit point une fête, a Elle 
nuirait à l'effet de solitude et de silence qui rend l'idée 
de la mort si frappante. Le paysage est désert; il est 
même stérile. Point d^habitations, point de troupeaux; 
quelques arbres autour de la tombe; ailleurs, rien qui 
attire la vue, aucun mouvement qui distraie Tattention. 
Avant que les bergers arrivassent, ce tombeau était 
abandonné, peut-être même ignoré; eux du moins n^en 
avaient jamais entendu parler, puisqu^il faut qu'on leur 
en explique l'inscription : et cet être oublié^ effacé de 
la terre, fut berger comme eux,commeeux il fut jeune, 
eonrnie eux peut-être heurt^ux et aimé« » 

Ce ne sont point là de vaines idées qu'on ne saurait 
attribuer au Poussin; quand même on conviendrait 
qu'if ne s'est pas rençlu compte de tous ces détails , il 
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n'en serait pas moins vrai qu'ils rentrent tous dans son 
intention générale; cette intention est connue; un des 
amis du Poussin nous apprend que c^était la triste mort 
et non la belle Arcadie qu'il voulait offrir à Timagina- 
tion du spectateur : ce but est atteint; rien dans le ta- 
bleau ne s'en écarte ou ne le contrarie ; tel était le grand 
sens du Poussin; le critique en reconnaît partout les 
preuves. 

Trois bergers et une bergère forment toute la scène. 
<i L'un d'eux, homme d'un âge mûr, un genou en 
terre, le doigt sur l'inscription^ l'explique à ses jeunes 
compagnons et leur raconte probablement l'histoire de 
celui à la mémoire de qui elle fut consacrée. » Le ber- 
ger placé à la gauche, debout et appuyé sur le tom- 
beau, écoute avec un profond recueillement; l'expres- 
sion d'une pitié tendre est empreinte sur son visage ; à 
la droite, le troisième berger incliné tourne la tète vers 
la bergère debout, appuyée sur lui, et lui montre l'in- 
scription. On a prétendu que le premier jeune 6omme, 
placé derrière le vieux berger, était l'amant de la ber- 
gère ; c'est bien plutôt celui sur lequel elle s'appuie. 
« Le premier, uniquement occupé de l'histoire qu'on 
lui raconte, n'écoute que pour lui; l'autre, au con- 
traire, ne s'occupe que de sa compagne; il scmge moins 
à écouter l'histoire qu'à la lui faire entendre; il ne re- 
garde pas l'inscription, il la lui montfe. D'ailleurs il 
n'est pas allé se placer de Taùtre côté du monument; 



L'ARCADffi. au 

il est demeuré à c6té de la bergère; c'est ^r lui qu'etle 
s'appuie , avec Tair de la confiance et de Thabitude ; 
près de son amant, s'appuierait-elle ainsi sur nu 
autre? » 

Cette description et la gravure qui raccompagne fon I 
voir combien Diderot et Delille se sont écartés de Tidcc 
et de l'ouvrage du Poussin. L'abbé Dubos en a parlé 
aussi et d'une manière presque aussi inexacte. « Ce 
tableau représente , dit-il, le paysage d'une contrer 
riante; au milieu Ton voit le monument d'une jeune 
fille morte à la fleur de l'âge ; c'est ce qu'on connaît 
par la statue de cette jeune fille placée sur le tombeau 
à la manière des anciens. L'inscription sépulcrale n'est 
que de quatre mots latins.... Hais cette inscription »i 
courte fait faire les réflexions les plus sérieuses à deii\ 
Jeunes garçons et deux jeunes filles parées de .i;uii - 
landes de fleurs, etc. \» 

Point de paysage riant, point de statue de jeune fil te 
couchée sur le tombeau ; trois bergers et une bergère, 
au lieu de deux jeunes garçons et de deux jeunes filles. 
L'abbé Dubos n'avait pas vu ou avait singulièrement 
oublié notre tableau. 

11 t'a probablement confondu et mêlé avec une autre 
Arcadie, ouvrage aussi du Poussin qui souvent, conunt! 



» Héfkxm$ critiquée sur la peinture et la poésie , 7« édition, t. f, 
page 55. 
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on sait, peignait plusieurs fois le même styet; BeBori 
dit, en parlant de notre tableaa : In aHiro simile êog- 
getto, figura xlfiumt Àlfeo (dans un auta>3 siqet pareil, il 
représenta le fleuve Alphée ^);en effet, cette seconde 
Arcadie oOVe , comme la première , un tombeau , la 
même inscription et des bergers. Ce qui la distingue, 
c'est quela tombe est dans un coin du tableau , (ju'îl 
n'y a que deux bergers et une bergère, tous debout, et 
que le fleuve Alpbée parait couché sur le devant Du 
reste, cette composition, que je ne connais que jiaruiic 
gravure au trait*, m'a paru moins bien entendue et de 
moins d'effet que le premier travail du mattre. Le pay- 
sage n'en est pas plus riche. 

Des méprises occasionnées par ces deux tableaux ont 
pu contribuer à Hnfldélité de descriptions qui du reste 
ne s'appliquent bien à aucun des deux. 

Je reviens à notre Arcadie. Tel est le privilège de Pas- 
sociation d'une action simple à un sentiment profond 
et & une grande idée, que mille sentiments, mille idées 
se réveillent à sa vue et pénètrent rftme du spectateur : 
on s'étonne de tout ce que fait penser et sentir une 
scène si bornée en appai*ence. Les expressions sont par- 
faitement en harmonie avec Faction; elles sont de 
même simples, calmes et touchantes; la figure de la 



* Bellori, Vite de' PitiorL p. 448. 

* Voyez rûE^iitfre du Poussin, par M. Landon, t. H. 
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femme est d'une rare beauté, mais d'une Jbeauté facile 
et naïve, dont le charme est aussi doux que pénétrant^ 
les draperies offrent de beaux développements ; et 
malgré quelques incorrections de dessin, en particulier 
dans les jambes du berger debout sur la gaucbe » le 
style est partout pur, gracieux et noble. 

Ce tableau, gravé plusieurs fois , se trouve mainte- 
nant dans la galerie du palais de Trianon; il aéto res- 
tauré dernièrement et avec soin ; cependant la couleur 
en est devenue noire et monotone : c'est le sort de la 
plupail des ouvrages du Poussin. 



PROPORTIONS. 



Hauleur, > mètre 85 centim. = â pieds 7 pouces 4 lignes âOL 
Largeur,! — 60 — =4— il — 1— 27a. 



11. 

LA 

MORT DE SAPPHIBE 

PAR LK P()Ï;SSL\. 



« Personne n'était pauvre parmi les Chrétiens, \mrtuï 
que tous ceux qui possédaient des fonds de terre ou île» 
maisons les vendaient et en apportaient le prix , qu'ils 
mettaient aux pieds des apôtres, et on le distribuait 

ensuite à chacun, selon qu'il en avait besoin Vlurs 

un homme nommé Ananias^avec Sapphira, sa femme, 
vendit un fonds de terre ; et ayant retenu, de concert 
avec sa femme, une portion du prix qu'il en avait rec;u, 
il apporta le reste aux pieds des apôtres; sur iguoi 
Pierre lui dit : — Ananîas , comment se peut-il que 
Satan se sôit tellement emparé de votre cœur i|ue 
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VOUS ayez meirti au Saint-Esprit, et que vous ayez 
•détoarné une partie du prix de ce fonds? Si vous ne 
l'eussiez point vendu , ne vous serait-il pas demeuré? 
et après l'avoir vendu, n'étiez-vous pas le maître de ce 
que vous en aviez reçu? Comment donc un tel dessein 
vous est-il venu dans l'esprit? Ce n'est pas aux hommes 
que vous avez menti , c'est à Dieu. — A Touïe de ces 
paroles, Ananias tomba , et rendit Tesprit, et tous ceux 
qui en entendirent parier forant saâsi$4'une grande 
crainte. Aussitôt quelques jeunes gens l'enveloppèrent, 
et, l'ayant emporté, ils l'ensevelirent. Environ trois 
heures après , sa fenune rentra , ne sachant rien de ce 
qui était arrivé. Pi^re lui parla ainsi : — Dites-moi, 
avez-vou^ vendu ce fonds de terre pour ce prix-là? — 
Elle répondit : — Oui , nous Tavons vendu autant. — 
Alors Pierre lui dit : — Comment vous êtes vous accor- 
dé» ensemble pour tenter Tespdt d» Seigneiir? Voici 
que ceux qui viennent d'eafievelir votte mari sont ils 
porie, et ils vous emportercMii auseî, — Au même 
iastani, elle tomba à ses pieds, et ^e expira i. « 

Cette imposante seène est devienne , entr» les mains 
de Aapbaël et du Pousein, le siyel dedeox eki^^d'dtti^ , 
^ne. Raj^ëi a choisi le moraent de la moH d'Anamii* 
1^ Ponssj» celui de la mwt de Saqiphire. Raphaël a 
«mbrassé le sujet dans trate son étendue; neuf dw 

* Àctts des Apùtres, ch. iv, v. 
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apôtres sont placés sur tme sorte d'estrade au iniiieu» 
du tableau; à la gauobe du speetatenri arrive une 
foule de nouveaux chrétiens qui apportent le prix des 
biens qu'ils ont i^ndus; à la droite, des i bréiiens 
pauvres reçoivent da la main de deux aïK^tics Im 
secours qu'ils doivent à la charité de leurs, fi «ires ; 9ur • 
le devant ^ au pied de Festrade , tombe et. ex }>ire Aua- 
nias, à qui saint Pierre vient de reprocber ^ou nien^ 
songe ; sa mort attire Tatteutton de quelques-uns des 
assistants, qui le contemplent avecétonnemeiit vA avec 
frayem*, mais sans paraître affligés de la sùvtMilé de 
Plâtre: lé récit de Fécrivain sacré est aitisi roproduk 
tout entier ; Ananias reçoit le châtiment de ^m\ tiy po* 
crisie au milieu des chrétiens, à rinstrucUon dcsquelg 
ce châtiment est destiné, et au moment même où se 
fonicesoflhindeset ces aumônes dontlLa voulu paiia* 
ger rhonneuF sans fair» le sacrifice complet de sa Tor- 
tune, eten détruisant par sa dissimulation le aièrite de 
ses dons K 

La mort de Sapf^ire^au contraire, est runiqtie .scène 
qui soit retracée dans le tableau du Poussin; on 
n'y voit ni tous les apôtres réunis, ni les lii retiens 
riches accourant pour déposer à leurs pieds li: prix des 

> Gè lililefllu a été snré parDorigny et Génfd Autlran ; od «u 
trouve 110 dessin au trait dans les Vies et Œuvres de^ pehiîre^ ks 
plus célébrée, publiées par M. Landon. Voyez Œuvre df Uutihufl, 
n« 1, p. 7. 
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biens qu'ils ont vendus, ni les chrétiens pauvres rece- 
vant de leurs mains les secours que réclamait leur 
indigence. Cinq personnes sont témoins de la mort de 
Sapphire , et elles ne paraissent ressentir qu'une pro- 
fonde pitié et une sorte d'horreur à la vue d'un châti- 
ment dont il semble qu'elles ne comprennent point la- 
causeouqu^elles blâment la sévérité. On reconnaît dans 
cette composition le caractère particulier du génie du 
Poussin, qui cherchait par-dessus tout l'unité et la 
simplicité ; ce besoin de simplicité lui a fait oublier ici 
le sens de l'événement qu'il retraçait ; ce n'est point , 
comme dans le tableau de Raphaël , une grande leçon 
donnée à une nombreuse réunion de fidèles, qu'elle 
doit remplir d'une terreur naorale et salutaire. Ce n'est 
que le spectacle d'une mort subite qui excite la compas- 
sion, l'étonnement, etpcut^tre l'aversion des assistants. 
Ces trois figures qui se précipitent vers Sapj^re avec 
l'expression de la douleur; cet homme et cette femme 
qui s'éloignent avec l'air de l'effroi, du reproche et 
presque de l'indignation : tout cela est peu en rapport 
avec le fond du sujet, l'intention de l'apôtre, et le 
but moral de l'événement. 

Considéré comme composition pittoresque, ce tableau 
est admirable : les figures sont groupées avec une 
simplicité pleine de naturel et d'effet; la lète de saint 
Pierre est animée d'une indignation forte et auguste ; 
enfln, le fond du tableau est disposé avec beaucoup 
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»d'art Les couleurs ont souffert de l'action tiu Icitips, 
Ce tableau avait été peint, à ce qu'on croit, pour 
M. de Fromont de Veynes, célèbre amateur, sous le rè- 
gne de Louis XIY. Il faisait partie de la collection du 
roi. 

PROPORTIONS. 

Hauteur, i mhlre 18 oenthn. = 3 pieds 6 pouces d Hgn«<Â, 
Margeur, 1—95 — =5—9— e — 
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VOYAGE DE FAUNES 

DE SATYRES ET DTHAMADRYADES 



PAR LE POUSSIN. 



On sait que le Poussin, penrtant le triste si^om- <(ti1l 
•fit à Paris avant de pouvoir parvenir à faire li^ ^ ovag<* 
de Rome, se lia d'amîtié avec le cavalier Marrtm, qui 
s'y trouvait alors, et composa même, sous les yeux de 
son ami, une série de dessins dont les sujets élaïcnt 
puisés dans les ouvrages de ce poêle, et ^larNcultè* 
reraent dans son poëme d'Adonis. Cest à cetto epntjue 
que les biographes du Poussin rapportent rori^intMle 
son goût pour les eompositions poétiques dfint les 
Nymphes, les Satyres, et les t'^unes sont les prinuifïaiix 
acteurs. Si cela est, les amis des arteue saurait iit trof^ 
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^ féliciter d^ùne Maison qui a ouvert au Poussin une 
mine dont il a tiré tant de richesses. Ce génie non 
moins fécond que sévère ne pouvait manquer de com- 
prendre quel vaste champ lui offrait ce monde de la 
fable, si gracieux, si brillant, si anbné, qui laisse à 
Tartiste, pour le choix et Tordonnance des sujets, la 
plus grande latitude ; qui, en lui donnant les person*> 
nages, ne lui inspire aucune gêne de costume, ne le 
renferme dans les limites d'aucune action déterminée, 
et permet à son imagination de se déployer avec autant 
de liberté et de facilité qu'en ont possédé les poètes 
anciens pour la composition de leurs pastorales mytho- 
logiques. Si des circonstances pai*ticulières n'avaient 
appelé l'attention du Poussin sur ce genre de sij^ets, 
peut-être serions-nous privés d'une multitude d'admi- 
rables tableaux qu'il lui a fournis; de ce nombre sont 
les Bacchanales , Fenfance , ridacation ei les travaux 
d Hercule, lesmélamarphoses de Daphnéel de Narcisse, 
et toutes ces brillantes composilions dans lesquelles 
Talliance des NyriipheS; des Faunes et des Satyres 
produit des scènes si variées et si vives. Le charmant 
tableau que je décris appartient à cette dernière 
catégorie; un Satyre, un Faune, une Hamadryade et 
deux Amours voyagent ensemble; ils se rendent proba- 
blement à l'une de ces fêtes où ces divinités rustiques 
se réunissent pour se livrer à leurs danses et à leurs 
jeu\ : le petit Amour qui marche devant porte des 
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pipcdux ; le Salyrè un genou en terre, reçoit sur son 
dos THamadryade qui indique du doigt le chemin ; 
derrière lui sont placés un autre Amour et le Faune 
chargé d'une corbeille de raisins et d'un vase plein 
sans doute ou destiné à se remplir de la liqueur de 
Bacchus, Dieu protecteur des Faunes et des Satyres : 
c'est à travers un riche paysage et sous Fombra^e 
d'arbres touffus que s'avance ce groupe joyeux, dont 
les figures nues sont disposées avec une simplicité 
facile et animée qui fait pressentir à l'imagination du 
spectateur leurs ébats et leurs plaisirs. Quand les voya- 
geurs seront arrivés au lieu du rendez- vous, quand ils 
se seront rejoints aux autres groupes qui les attendent, 
alors commenceront ces danses vives, ces jeux bru- 
yants qu'échaulTera une turbulente ivresse. Ouvrez 
l'œuvre du Poussin ; l'artiste les a suivis, et toutes les 
scènes de leur douce vie deviennent pour lui autant 
de chefe-d'œuvre *. 

C'est ce même peintre à qui THistoire sainte a fourni 
tant de compositions pures et graves, et qui a puisé 
dans l'Histoire grecque et romaine tant de tableaux 
du style le plus noble et le plus sévère ; il sait pénétrer 
dans les héroïques douleurs d'un saint martyr 
comme dans les folles gaîtés d'une Bacchanale, dans 

' Voyez une danse de Faunes, de Satyres et do Bacchantes, dans 
les V/w et Œuvres des peintres les plus cétèbres^ Œuvre du Pout- 

^'lUf pi. CL^XIII. 
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les raysièreft sacrés comme dans les tètes de la mytho- 
logie paîenoe ; et sa raisou forte, son imagifialMB 
flexible, deTinent et reproduisent avec la mëoie 
vérité les derniers sentiments d'Eudamidas mourant, 
le pieux ravissement de saint Paul et les joies profanes 
d'un Satyre. 

On trouve dans rordonnatioe de ce gitMi|)e une oou^ 
velle preuve de la justesse d*(^prit et de goiit qoi 
caractérise ce grand peintre ; et, ce qui est digne de 
remarque, c^est que cette preuve se rencontre dans la 
plupart de ses tabteaaiL de ce genre. U a soignettsement 
évité de mettre ses Satyres debout ; il les a presque 
toujours représentés a genoux, assis ou ooucbés : 9 
savait que des figures où les formes de ranimai s^unia- 
sent aux formes humaines ne pouvaient manquer de 
pi*oduire un effet désagréable si elles étaient offertes 
dans tout leur développement ; ainsi, sans se priver 
de la vivacité de mouvement et d'expression que les 
Satyres pouvaient apporter dans les scènes auxquelles 
ils prenaient part, il les a placés de la manière la 
plus convenable à Teffet de To.nsemble, et la plus con- 
forme à ce caractère d'élégance et de beauté dont il 
ne voulait jamais se départir '. 

I Voyez les Bacchanales : une Nympho avec un Salyre; danse de 
Faunes, tie Satyres et de Raocbanies; des Satyres surprenant aae 
Nymphe endormie, etc., dans les Vir« rt Œuvres des peintres^ etc., 
I«r Landon, pi. clxix, clxxi, clxxii, cuxiil 
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W à Pari» en 1617; mort à Paris en 1655, 
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LA MESSE DE SAINT MARTIN 



VAR ETTSTACHE LESUEUR. 



• « Trois religieux, un prêtre , une sainte OUe, afjcr* 
curent un globe de feu sur la tête de saint Martin , un 
jour que le saint célébrait la messe , api'ès avoir donne 
sa tunique à un pauvre, et s'être contenté j>our \ète- 
ment d'une mauvaise robe noire. Le Seigneur, dirent 
les légendaires, opéra ce miracle pour faire voir com- 
bien la charité de Martin lui était agréable. » 

Saint Martin était accoutumé à foire des actes Je cha- 
rité et à les voir récompensés par des miiacles, Sul- 
pice-Sévère en raconte un à peu près semblable à celui 
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qui a fourni à Lesueur le sujet de son tableau , et dtuif 
les détails sont toueliants. Le saint, âgé alors de dîx- 
huitans, était encore soldat et simple catéchumènes 
c Comme il n'avait que ses armes et son habit militairi-, 
au milieu d^m hiver plus rigoureux que de coutume 
et pendant lequel plusieurs personnes étaient mortes de 
froid, il rencontra un jour devant la [K)rte d'Amiens 
un pauvre complètement nu ; le pauvre priait les pas- 
sants d'Avoir pitié de lui, et les passants suivaient leur 
chemin : l'homme animé de l'esprit de Dieu sentit que 
c'était à lui que ee pauvre était i*éservé , puisque les 
autres n'en avaient pas compassion. Que faire? il n a- 
vait que la tunique dont il était revêtu ; il avait déjà 
employé à des œuvres semblables le reste de ses vête- 
ments ; il tira son épée, coupa sa robeen deux, en donna 
la moitié au pauvre et s'en alla couvert de l'autre moi- 
tié. Cependant quelques-uns se moquaient de lui parce^ 
qii?il avait ainsi un sdr hideux et portait un habit dé- 
chiré; d'autre», plus sages, gémissaienide n'en avoirpss 
feét ftutent, car ils avaient plus que lui, et ils auraient 
pu vêtir le pauvre sans se dépouiller euxHmémès. La 
autt suivante, Martin, s'étaat endormi, vit )c Citrist 
revêtu de cette moitié de tunique dont il avait cou- 
vert le pauvre : il s'entendit cemmaiider de regar- 
der le Seigneur et la robe qu'il avait donnée : et 
Irienlèt, au milieu d'une multitude d'anges, il enten- 
dit JéMffi dire à haute voix : «C'est Hartin, encore 
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« catéchumène , qui m'a revêtu de cette tunique *. v^ 
€e dévouement simple des vertus chrétiennes, dans 
im temps où la corruption de Rome et la térocilé des 
Barbares occupaient la scène du monde, inspire un res- 
pect qu'aucune fable ne saurait détruire, et méritait 
d'être consacré par le génie de Lesueur. Ce génie simple^ 
grave et |Aein d'une sensibiKté profonde, s'élevait sans 
effort à la hauteur des souvenirs les plus augustes el 
des sentiments les pius touchants. Peu de tableaux 
sont, aussi parfaitement que celui qui nous occupe, en 
liannonie avec leur sujet et les idées qui s'yrattacbenU 
Le saint, debout devant Fautel^ s'occupe excli»ivemenl 
des fondions qu'il vient de remplir; rien ne le distrait 
et ne le trouble ; tout entier à sa piété, plongé dans le re- 
cueillement, il adresse ses prières au Dieu qui lui té^ 
moigne av«c tant d'éclat sa satisfactioQ : le prêtre placé 
derrière lui contemple avec une admiration pieuse le 
globe de feu ^ la sainte fille, à genoux devant les mar- 
ches de Tautel, se livre à la même contemplation; 
toutes ces figures sont calmes, recueillies; rien n'an- 
nonce le mœndre étonnement; tout indique une reli- 
gîeuse confiance -.jamais miracle n'a été opéré devant 

» SttIpicH Severi de rua B. Martini liber; c. 5, p. 488. C'est de 
h eupe de sarhK HartHi de Touw, reliqae préefeose, qoa les teli 
Fipncs porUWBi toujours avec eux, qa*est venu le nom de chapeU», 
d^né d*abord à la chambre oh Ton officiait devant eux , et en- 
suite aux peUtes églises particulières. (Toyez Du Gange, Glonar.^ 
T. etÊiHÊj etpHlOy eêpeUatuHL) 
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des fidèles plus convaincus de la présence de leur 0!eu, 
plus disposés à recevoir avec une foi pleine d'abandon 
les preuves les plus merveilleuses de cette puissance. 
On sent que la tranquillité qui règne dans le tettiple, 
au moment de la cérémonie sainte, est aussi dans tous 
les cœurs. Il n'est pas jusqu'à la ressemblance de quel- 
ques-unes des tètes et de leur expression qui n'^oute 
à l'effet de la scène ; il semble que tous soientégalemeBt 
pénétrés du même sentiment qui , bannissant toute 
autre idée, donne à leurs traite le même caractère etla 
même intention à leur physionomie. Nul peintre na 
su, mieux que Lesueur, faire tendre ainsi vers un but 
unique toutes ses figures, et remplir en quelque sorte 
tout son tableau de la pensée qu'il voulait pein- 
dre. 

Que de grâce dans les détails ! que de beauté dans ces 
deux jeunes filles agenouillées de profil! Les draperie» 
sont disposées avec une élégance noble et facile qui n'a 
point l'air de l'arrangement, quoique sa perfection ne 
se rencontre jamais dans la réalité : l'intelligence U 
plus exercée a réglé l'ordonnance de ces figures qui 
remplissent le tableau sans la moindre apparence de 
désordre et de confusion : le goût le plus pur a présidé 
à leur «justement; la sensibilité la plus douce a répandu 
sur toutes ces têtes celte sérénité bienheureuse. Une 
exécution gracieuse et légère ajoute encore à ces mé- 
rites de la pensée, et fait de cette auguste scène un des 
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ouvPagcsdc ce grand maître devant lesquels on ^ arrt'liî 
avec le plaisir le plus complet. 

Ce tableau avait été peint pour les ieli^neu\ de l'ab- 
baye de Marmoutiers, fondée par saint Martiu, a une 
demi-lieue de Tours, vers la fin du quatrième siècle. 

PROPORTIONS. 

Haoteur, I mètre 13 centiro. r: 3 pieds 5 pouc'es 8 li^ne*. iiiS, 
Urgeur, » — 81 — =2 — 5_n^ m. 
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9ANTERRE, Jkan-Baptis'i;^' né à Magny en I^jI ; mort à Paris en 17iT 
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SUZANNE AU BAIX 



PAR S.VNTERRE. 



Suzanne « dit à ses deux jeunes fdles : Apporli*/- 
« moi de Vhuile et des parfums ; fermez les portes du 
« jardin, parce que je veux me baigner : elles obéirent, 
« fermèrent les portes, et sortirent par une fausse \\ov{(* 
« fïour apporter ce que Suzanne avait demandé; rUi? 
« n'avaient point vu les vieillards, parce qu'ils étiîen I 
<c cacbés. Quand les jeunes flUes furent sorties, lesd^tj \ 
a anciens se levèrent, coururent vers Suzanne, vi lui 
«f dirent : Voici les portes du jardin fermées, personne 
« ne non? voit, cède à nos désirs. » 

I^s peintres qui ont traité cette première partie di^ 
l'histoire de Suzanne Font en général représenté- di/ja 
dépouillée de ses vêtements, et prête à entrer dam le 
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ymn. Il semble cependant que rien dans le texte n^in- 
dique celle circonstance^ et qù^au contraire tout donne 
lieu de supposer que Suzanne n'avait point encore 
•quitté ses vêtements. Les jeunes filles venaient de sor- 
tir ; la porte du jardin était a peine fermée ; car les vieil- 
lards s'étaient hâtés sans doute de 9sâak le premier mo- 
ment; ils n'en avaient point kiperàre avant le retour des 
servantes. Une femme modestecomme Suzanne se sera- 
t-elle bâtée de quiiier il pudko vdoe'tcastomanio^ avant 
que le retour des jeunes filles qu^elle achargées de veiller 
à sa sûreté Tait assurée qu^elle n'a plus rien à craindre 
<les regards? Une femme riche n'aura-t-elle pas attendu 
pour se déshabiller le retour des femmes dont Thabi* 
tude lui a probablement rendu le service nécessaire.? 

D'un autre càHàj i'entretira des vieillards avec Sa- 
zamie po/te un caract^ ti^anqnîUe eiraisonné, pea 
d'accord avec la sitiiaUon où ks supposerait le fieiiitre. 
€es hommes lui expliquent leur dessein et le danger 
qu'elle court si elle leur résiste. « Suzanne» en soupi- 
« rant, teur dit ; Je suis dans unie grande angoisse : si 
« je commets ce crime» fe suis^ digne de mort; et si j« 
<c ne le commets pas, c4Mmnent écbapperai-je à vofaw 
a vengeance? Mais il vaut mi«ux être pume mt» Ta- 
ct voir mérité que de péch^ contre moa Dieu, m Cest 
làreiipression triste, mais cahneet réglgnée,d'ane sitaa- 
4i<m cruelle; mais des sentiments bien plus viotoolRi 

t Soo'voile |mdk|tte ei ttn ehsM véteoMit. 



iueii plus tiouUés, agiteiit la pudeur e?[{M)9ée aux i%- 
garda qui la pf^rsumût; et si le teinte, malgn* la |m- 
reté qu'il (umierve dans le réeit de cette t^e\oltanie 
faistoire, nfa pas cramt de nous apprendre l' UVreux 
plaisir que prennent ces deux infâmes, au intHuctat on 
ik demandait la mort de Suzanne, à lui oier mn nnkt 
poier oontampkr sa beauté^ il nous eût indiqué mus 
dowte le raêloid^lBinient de paseion que devait tViirc 
naître en eux Taspect sous lec^l on veut fiutt^^rser 
qu'elle sWrità leurs yeux dans cejat*din. 

Enfin, aux cris de Susanne, les vieiUards opiKtsoat 
les leurs; on accourt, ils faecusent: «fit tous les ser- 
« viieurs en furent couverts de confusion, parce qu'on 
c n^avait jamais parlé de cette manière de Stueanne. » 
Hs eussent été bien plus confondus encore de m nudllé 
que eesaccusateurs n'eussent pas manqué de faire servir 
de preuve à son crime. Ainsi, tout semble détiiHiiUr 
la suppoaittim génératement adoptée par les [»ejiiLrt«s^ 
et qiii^ si eUe fournit de plus grands déveloi^pcinentâ 
de beauté, dte les moyens de conserver à la figure initi- 
dpalece caractère d'élévation pieuse et de pureté mo- 
rale qu'elle présente dans l'histoire* 

Santerre ne pouvait se dispenser d'adopter la tradi- 
tion commune ; sa Suxanne était son mofeeau de récep- 
tion. S'il l'eût représentée drapée seulement en partie, 
on l'eût accusé, en voilant le nu, d'avoir cherché à évl* 
Jter la difficulté! Mais du moins a-t-il écarté Timage 
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pénible de la pudeur sans défense luttant contre d'o- 
dieuses entreprises. Les vleilliu^ds sotit encore cachés; 
on les aperçoit seulement dans l'ombre , épiant leur 
proie. Les regards du moins âgé peignent sa brutale 
luission ; la ûgurede Pautre n'expritne que rimbécillité 
de l'âge dépouillé de la gravité qui lui appartient. Four 
Suzanne, elle se croit encore seule ; rien n'a troublé le 
calme de son âme; son maintien est chaste; assise au 
bord du bain, elle baisse les yeux sur son pied replié der- 
rière elle , comme si elle venait de le mettre hors de l 'eau 
pour examiner quelque chose qui l'a blessée. 

Santerre est connu principalement comme coloriste; 
son dessin n'a manqué cependant ni de correction ni 
d'élégance ; mais on a surtout admiré la suavité de 
son pinceau, la délicatesse de ses chairs, qui, bien que 
traitées quelciuefois avec un peu de mollesse, sont plei- 
nes de vérité et de vie. Le Musée n'a de lui que ce 
seul Ouvrage. 11 s'est surtout adonné au portrait. Les 
cabinetsolfrent pourtant quelques-uns de ses tableaux ; 
un enfre autres connu sous le nom de la Donneuse de 
fellres, remarquable par la beauté de la couleur, la 
grâce des traits, et la finesse de l'expression. 

Santerre, né à Magny, en 1631, mourut h Paris en 
1717. Sa Suzanne a été gravée par Porporati. 

PROPORTIONS. 

Hauteur, 3 mètres (» ccnUni, 4 uiill. = C piVds 2 pouces 6 Irjcnes. 
Uirt^eur, 4 — 47 — =z 4 — ;>—(> — 



LA HYRE 



LA milE (Lairbkt dk}, ne à Pari« en 1606; mort à Pvis en loof), 



SAINT FRANÇOIS D*ASSIS£. 



2i 



1 



^' 



M1NT FRANÇOIS D'ASI»ISE 



PAR LA BYRE. 



Les légendes de saint François d'Assise sont ftcut- 

•'être les plus nombreuses et les plus remplies de faits 

rfnerreiUeux qu'on ait écrites sur aucun des saints du 

calendrier. La singularité des miraoles dont elles font 

honneur à saint François et aux religieux de mn 

^€ifûre, la supériorité qu'elles lui assignent ta plusieurs 

endroits sur d'autres saints du paradis, fondat^^urs, 

comme lui, de communautés religieuses / ont plus 

4l*une fois attiré aux Franciscains , surtout de la [jari 

des Dominicains 9 de si violentes attaques , qu'au temps 

de la Réforme on a cru prudent de retirer et de sup- 
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primer quelques-ans de ces récits, otcasion de scan- 
dale. Le miracle que les capucins du Marais ayatent 
choisi pour en faire le sujet du tableau que La Hyre a 
exécuté pour leur église ^ a été probablement Tan des 
moins contestés, parce que c^est un de ceux qui ont été le 
plus communément réclamés pour les fondateurs d'or- 
dres, et que par conséquent chacun avait leplus d'intérêt 
d'accorder aux autres. On raconte qu^en 14 i9, c^est-à- 
dire plus de deux cents ans après la mort de saint 
François, le pape Nicolas V, ayant entendu dire que le 
corps du saint était parfaitement conservé , fit oavrii^ 
son tombeau \ et y étant descendu « accompagné du 
« cardinal Aslergins, d^n évêque, de son secré- 
a taire I du gardien du couvent, et de trois reli- 
« gieux » trouva non-seulement le corps entier et sain, 
revêtu de la robe de drap neuve dont l'avaient habillé 
ses religieux lorsque, plusieurs années après sa mort, 
ils le transportèrent dans son tombeau de legUse 
d'Assise; mais il le trouva debout , les mains croisées 
dans ses manches, et les yeux levés au ciel, dans Tattî- 
tude de la contemplation. 

C'est dans cette attitude que Fa représenté le peintre. 
A genoux devant lui, le pape soulève le bas de sa robe 
pour regarderies stigmates de^s pieds , qu'il reti-ouve 
également entiers et tels que nous les représentent les 
légendes; car si celui dû côté paraît n'avoir été qu'une 
simple plaie, ceux des pieds et des mains ont conservé 



SAINT FRANÇOIS D'ASSISE, Ift 

les dous y ainsi qu'on le rapporte dans le livre des Con-^ 
formitez S la plus étrange et la plus rare aujountliiû 
4es légendes de saint François.— a Es mains et pieds de 
« saint François , dit Fauteur de cet ouvrage, furent 
« faits des doux, soit de nerfs, soit de chair; lesijuds 
a estoient gros et massifs; ils estoient aussi longs» et 
« passoyent outre les pieds et mains, ayant la poin te re- 
« courbée en façon d^anneau, tellement qu'on y eust pu 
« passer le doigt; ainsi que Monsieur frère Botiaven- 
c ture, évesque d^Albes, cardinal de la sainte é^Vim 
« romaine, dist l'avoir sçu par ceux qui les avoyent vus 
« etmaniez,etontaffermé par serment qu'ainsi estoîU« 

A genoux^ à côté du pape, est le gardien du couvent 
qui lui montre les stigmates; le geste du pape indiqua 
Taveu d'un doute qui se trouve confondu. De Taulre 
côté du gardien , et aussi à genoux, est un laïc qui doit ^ 
être le secrétaire du pape et dont la dévotion | tarait 
égaler l'étonnement de son ma!b*e. Derrière le pape , 
sont debout le cardinal Aslergius et qn jeune évLnpje/ 
et, à genoux, les trois religieux. Le plus avancé })orte 
un flaml)eau; une lampe brille au haut de la voiUjï et 
édaire la figure du saint. 

Ce tableau est bien composé; on trouve dan.^; plu- 

1 Par Barthélémy de Pise, imprimé à Milan , chez Gotard-Pantice» 
4510. Ce liTre, extrêmement rare aajourd^hui^ne se retrouvt^ (>eui- 
ètre plus at^oord^hui que dans TAlcoran des Cordeliers, ob It's prt^ 
testants l*ont réimprimé en partie avec des notes injurieuses, aussi 
dégoûtantes que le texte est bizarre et ridicule. 
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L' sieurs des tètes quelque cfao^e du genre dé Térité du* 

^; OacaTage, qooiqoe le style en soît gétténleiDeii* phi» 

^: élevé ; celles des religieux sont fort bdks; le toa des 

ohittra du 4aiM M diffik« pe«ii^ti« pas asses des tetote^ 
\' de la vie; peutr-étre, au resie, eat-^e là. une des parties 

du mûraole qin parait avoir été représenté ^ec une 
grande eiactitude» La estulettr dti tableau est d^aiUeur» }| 

brtleelvFaîe. Unedeaiètesest.dit-eo.le pwtraitde -1 

La Hyre; ce doU ôtce odie du jeune évéque, la seule 
cpii puisse se rapporter à Tage du peintre, qui lirait 
alors 24 aaa, comme on en peut juger par la date 1630, 
inscrite sur la pierre qui porte le sainL On prat le 
supposer d'ailleurs par les moustaches et la royale dont 
aacompose la barbe de ce personnage, taillée beaucoup* 
plus selon la mode des jeunes gens du dii-septitee 
aiède^ que selon le costume convenable à un évêque 
du quinxiëme» 

PROPORTIONS. 

Hauteur, 2 mètres 20 centim. == 6 pieds 4 pouces 10 lignes. 
Largeur. 1—62 — =a5— 7 — • — 




CARLE VANLOO 



Né à Nice eà 1705 ; nort à Paiii en t?^. 



LE MiJilAGE DE U VIERGE. 



LE MARIAGE DE LA VIERGE 



PAR CARLE VANLOO. 



Carie Yanloo, élère et collaborateur de son frère 
Jean-Baptiste, et comme lui natif d'Aix en Provence, 
malgré son nom quî indique une origine flamande, 
est demeuré justement célèbre pour le portrait, où il a 
généralement porté un dessin correct, un pinceau 
large, et beaucoup de yérité. Cependant ses ouvrages 
d'histoire furent nombreux , tant en France que dans 
rétranger. Appelé, avec son frère, par les rois de Sar-* 
daigne, pour concourir à l'ornement des mdsons 
royales et des églises de Turin et des environs, it 
peignit avec lui un grand nombre de fresques, et orna 
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à lui seul ua cabinet du palais de jolies peintures 
représentant divers sujets tirés de la Jérusalem déli- 
vrée. Vanloo dessine bien ; ses tètes sont d'une grande 
vérité : sa couleur est généralement bonne, quoique 
tirant quelque fois un peu sur le violet ; mais il man- 
quait à son temps le sentiment qui agrandit les arts ; 
le défaut de croyances fortes et d'hed)itudes énergiques 
qui, élevant rimagination, lui fod concevoir les 
choses dans un grand ensemble, jetait à cette époque 
les arts d'imitation dans des détails puérils^ qui rempla^- 
çaient trop souvent la vérité par la recherche, ou bien 
substituaient à la vérité grande et générale, qui est le 
patrimoine des beaux-arts, une imitation mesquine et 
triviale de la natiire. Exempt du premier de ces 
défauts, Yanloo n'a pas toujours échappé au second. 
Le tnariage de la Vierge n'est pas pour lui le solennel 
tvantHMirettr de l'événement <pii va nmxmH^er le 
moade tant visible qu'învisîUe,. que va câèhrer le 
ciel et qui fera trwibto renier. Une jeune flfie 
nKKleste épousant un vieux charpentiiH', voilà tout ce 
qu'il a vu, tout ee qu'il a voulu faire voir« & a.domié 
à la tâte du grand prêtre un hetu earaolore ; qud qêÊ 
sdtle rang de ceux qu'il unit» il isenpiit twô^u» de» 
fenctioos augustes, et le peintre ne les a pas mécou- 
ntte«. La figui% de k Viei^,, si die manque ée 
noblesse, idatt par ceAte epcpression de pudeur vkgi*^ 
mAià qui peut appartenir à la Jeune épousée de villiife 
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omnine «cèUed'un rang plus élevé; u^ais lis Saint 
JoB^b esk trop purement réduit à Textérieur (riiti 
aiiiwi dont les idées ne sont pas élevées au-iics^^u» ik; 
son métier : ses traits qui peuvent n'avoir \)as vie 
dépourvus d'agréments, semblent avoir couLiaclc 
avant l'âge les formes et Texpression éteinte de la 
Tîeîllesse. La couronne de roses blancbes qui ci int 
ses ebeveux^ cette verge fleurie qu*il porte à la niaiu 
comme signe de la préférence céleste qui l'a niarqué 
pour être l'époux de la Vierge, forment un contr^^te 
Infligeant avec cette vieillesse que ne relève \ï'à^ îussez 
la dignité du maintien, et ces mains qui portent Tem- 
preinted'un bien rude travail. Aucun cortège n'envi- 
ronne les époux. Le pontife n^est assisté dan^ ses 
fonctions que par un seul petit lévite; saint Joseph 
n'a personne avec lui ; et derrière la Vierge, un 
honune et deux femmes, dont les têtes sont d'uno 
grande vérité et très-beureusement dégradées, don- 
nent, plus qu'il n^est nécessaire, Tidée des hahihides 
de la pauvreté. 

Les grands maîtres ont souvent traité ee sujet. 
Rapbaël parait s^en être occupé au moins deux fois. 
Dans ses tableaux, la figure de saint Joseph est d'une 
beauté mâle et grave^ parfaitement convenable dan.^ 
celui à qui va être confié un si grand dépôt. Lri pnjniie 
nuptiale offre un coup d'œil animé; <les giouijei^ 
d'hommes et de jeunes filles remplissent le t^iiileait ; 
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tif se pressent autour dos époux, ce qui n'est nullement 
«on traire à la vraisemblance historiiiue ; car, quelle 
que fût la pauvreté de Joseph et de Marie, la postérité 
de Uavid pouvait, en ces occasipns soleunelleSy être 
supposée s'entourer d'un assez nombreux parentage. 
La couleur de ce tableau est généralement très- 
ftonne, sî ce n'est dans la figure de la Vierge. 11 est 
fini avec beaucoup de soin, mais sans recherche. 

PROVORTIONS. 

Hauteur, (M) eeiiliin. = 1 pied II pouces > lignes. » 

iLargeur, 3o — =1 — 1 — 6 — 



ECOLE HOLLANDAISE 



REMBRANDT 
VAN-DYK (Antoine) 
VAN-DYK (Philippe) 
VAiNDERWERFE 



(un tablmti). 
(un tableuii)' 
(un tablentiK 
(un lableaiiV 



Ol^RARD DE I.AIRES^E (deux tnhtr^tiv). 



If^*<pf^~-. 



Kr. 



REMBRANDT 



Né près de Leyde en 1606 ; mort à AmUerdam en 1671. 



JAGOB BÉNISSANT LES ENFANTS DE JOSEPH, 



n 



JACOB 

BÉNISSANT LES ENFANTS DE JOSEPH , 

PAI( REMBRANDT. 



Joseph avait promise Jacôb de faire transporter mn 
corps hors d'Egypte , et de le faire enterrer dans te st> 
pulcre de ses pères, a Quelque temps après on iiïfornm 
Joseph que son père était malade; c^est poun]iioi il se 
rendit auprès de lui avec ses deux fils, MaTia^sé et 
Éphnam. On dit alors à Jacob : Voici Joseph \oEie ti)s 
qui Tient vous voir. Israël, ayant repris assez de force 
pour se tenir assis sur son lit, dit à Joseph : Le Dieu 
tout puissant m'apparut autrefois à Luz, au pays de 
Chanaan, me bénit et me dit : Je multiplierai ta posto- 
rité; plusieurs peuple» naîtront de toi; et je donnerai ce 
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pays à tes descendants pour toiyours. Jacob ajouta : 
Lesflls que tu as eus en Egypte avant que^j'y vinsse sont 
à moi; Epliraïmet Manassésont au nond)re de mes 
ftlsy comme Ruben et Siméon.... Fais-te approcher de 
moi afin que je tes bénisse.... » 

« Israël dit ensuite à Joseph^ Je n^avais pas espéré de 
revoir ton visage, et voici» Dieu me fait voir encore tes 
enfants. Alors Joseph retirâtes fils d'entre les genoux 
de son père, sinclina jusqu'à terre; puis; ayant mis ses 
deux fils. Ephraîm àsa éroîte, qui se trouva ainsi à la 
gauche d'Israël, et Manassé à sa gauche, qui se trouva 
à la droite dlsrael, illes flt^)procher de Jacob. Israël, 
étendant la main droite, la mit sur la tête d'Éphraîm, 
qui était le plus jeune, et la main gauche sur la tête de 
Manassé, et sachant bien que Manassé était Talné; il 
bénit alors Joseph en disant: Que le Dieu en présence 
duquel ont marché mes pères Abraham et Isaac, le Dteu 
qui m'a protégé depuis que je suis au monde jusqu'à 
présont, que Tange qui m'a délivré de tout mal bénisse 
ces enfants ! qu'ils soient appelés mes enfants et les en- 
fants de mes pères Abraham et Isaac, et qu'ils aient une 
nombreuse posteritel » 

a Mais Joseph ayant remarqué que son père avait 
mis la main droite sur la tête d'Éphraîm, en fut fâché, 
et prit la main de son père^^n essayant. de la lever de 
dessus la tête d'Éphraîm pcmr la poser sur laiête de 
Manassé; ildità son père : Ce n'est pas ainsi, mon père; 
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^xsékAnAfi^Vtàné; mettêe ve^ mate ermite «w sa tHc. 
lais son fihe refusa de le faire, et hii dit: Je le ^lin, 
mon fllK, je le sais. Gdtai-^i s^fa ans» k f^èrpe 4 un 
{leisqileet devi^nctra fmismmt; mais Mm frète, <c|iir <sf 
phus jeone, sera eneorc pim puissant que lui, d m fK>!3^ 
térité «era ti^-nomfforense i. » 

Cette scène «impie et loudianle est fidèlement n-]uvK 
tioite dans te Mrteau de hembrandt. Il a peint uiii- fK 
^ gnre de femi^e debmit qvri regti^e avoe atlentloii 1r^ 
enfants etJafioli; cest piobairienient Asénath, U\h' ili^ 
^irt^>liéFali , gmivemeur d^On, que l^haraon a\ait lait 
époufl^à Joseph, et mère de Ifonatsé et d'Éfrimuni . Lr* 
peintre« donné wec art, A ehaeun des dent enfant^, 
une eKpf0Bsieii dlffàmite. Epbraîm, croiiairt ses mnin^ 
sor «a poitrine, recoH ftftc un recoeHlement prof^md, 
(quoique plein de naSvelé, Va bénédiction de 0on gt^md^ 
père; ceUe petite tète a mic gr&ce toute paiticulicre; 
^es^longaotievenx luttants en boucles sur ses épaules, 
son geste pieux, «es regards baiasés, appellent rain^ii- 
tioaet semblent justifier la préférence qne inî aGcrmlt; 
Israël. Hanassé a Tair plus vif et plus distrait. Latélcuïf! 
Jacob est remplie de gravité et de calme; peut-^^tiv* 
n'offre-t-elle pas un caractère assez religieux: ce fiif 
quelques moments après cette bénédiction qo^srar^l 
prophétisa et annonça àtous ses fils leur destinéefuturtî. 
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Ce $aint enthousiasme aurait pu paraître dans les traits 
du patriarche mourant qui donne à son fils chéri les 
dernières marques de sa tendresse. . 

I^ couleur de ce tableau est chaude et forte, comme 
dans tous les ouvrages de Rembrandt; les accessoires , 
entre autres les fourrures, sont plus soignés que les 
mains et les tètes : « Quelquefois il s'attachait à finir 
avec le plus grand soin les parties les plus indifférentes 
de sa composition , et négligeait les principales qu'il 
man|uait à peine avec quelques traînées de brosse ^ » 
Cet Jiomme, qui avait reçu de la nature un des plus 
beaux talents dont elle ait jamais doué un artiste, et 
qui n'a Jamais rien fait sans y mettre l'empreinte de 
son talent, ne le regardait guère que comme un moyen 
de satisfaire son avidité; pressé de finir ses tableaux 
pour les vendre, il disait que a le tableau était fini lors- 
que Tauteur avait atteint le but qu'il s'était proposé * ». 
Aussi ses ouvrages , ceux de sa seconde manière , ne 
sont-ils souvent que de vigoureuses ébauches. 

Ce tableau est peint sur toile. 

paopoftTjoxs. 

Hauteur, t mètre 67 centim. ^ 5 pieds 1 pouce 8 lignes 30::^. 
Largeur,! ^ 03 — s= » — Il — 3 — 5»». 

^ Descamps, Vies 4e$ Peintres ffaouMds, t. U, p. 88. 
*Ufid. 



VAN-DYK 



VAN-DYK, Antoink, uf à Anvors en l-VM»; mort à Louârt"» nu HJU. 



LE CORPS DE lESUS MORT SUR LES GENOUX DE l\ VIL'UGE, 
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LE CORPS DE JÉSUS MORT 

SUR L£S G£NOUX D£ LA VIERjGË. 



PAR A. V'AX-DYK. 



Si un beau génie, unegrande répuiatton» une grande 
feHmie, lesdmis de la nature et le concours des cir- 
eoBatances extérieures les plus farorables, suffisaient 
pourassureruneyie longue et heureuse, peu d'homme» 
en anndeni joui autant que Van-Dyk ; mais le bonheur 
ne se fait pas ainsi hors de nous; il faut que llmniiTif* 
y mette du sien ; et Vai>-Dyk tenant, comme il lé disait 
hû^même, table oa?eiie à ses atfiis et bourse ouTerte à 
sesmattrenes, n'eut jamais ni assea d^argent ni assez 
de ptaûûrs* Pendaxt s(» s^our à Londres, ses portraits 
en pied lui étaient payés crat livres sterling (environ 
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2,500 trOy ses portraits à mi-<3orps cinquante tivres 
sterling, somme trè8Hx>nsidérable dansée temps-là; il 
ei> faisait un en un jour ou à peu près, et manquait 
rarement d'en ayoir à faire; cependant il eut recours 
à Talcbimie pour se procurer Tor qui lui manquait, et 
perdit dans ces vaines recherches une grande partie de 
celui qu'il gagnait si facilement. Leducde Buckingham, 
pour le soustraire aux maîtresses qui ruinaient sa santé, 
lui fit épouser une fille de qualité d'une rare beauté; le 
roi d'Angleterre promit trois cents guinées à son méde- 
cin s'il parvenait aie guérir; sa femme et son médecin 
ne purent le rendre ni plus sage ni mieux portant, et 
il mourut en 1641, âgé de 42 ans. 

C'est probablement à sa facilité plutôt qu'à son assi- 
duité qu'est dû le grand nombre de ses ouvrages ; un 
homme qui aimait l'éclat, la société, la représentation, 
qui avait toiyours à sa suite .une grande quantité de 
domestiques, de chevaux, d'équipages, de musiciens, 
de chanteurs, de bouffons, qui donnait tous les jours à 
diner, et souvent à de giands seigneurs, n'anployait 
pjEks sans doute tout son temps au travail. Vaa-Dyk avait 
pris dans Técole de Rubens des habitudesde dissipation 
et de luxe; il est assez remarquable que ces deux maî- 
tres de récole flamande aient eu Tun et i'autre une 
grande fortune et une grande existence; mais Rubens 
employa sérieusement, et dans des affaires impor- 
tantes, sa vie et ses richesses, tandis que Van-Djk oon- 
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«uina les sienoes en faste et en divertissemeûts \ 
Il a peint sept à huit fois le Christ mort sur le!^ ^ts 
noux de sa mère. Le musée royal possède trois île 
^s tableaux, et l'un des trois est une petite ébauclie 
exprimant la première pensée que Van-Dyk a r\è- 
cutée en grand dans celui dont on voit ici la gra- 
vure: la composition de Tébauche n*est pas la mérutr 
que celle du tableau : dans la première, le Christ fi*f*»t 
pas étendu horizontalement; le haut du corps est relovi^ 
dans le giron de la Vierge, et la tête repose contni si>n 
sein ; saint Jean ne s^y trouve point, et les anges, placés 
à la gauche regardent Jésus et sa mère avec Texpres- 
sion de la plus vive douleur; sur la droite, dans les 
nuages, de petites têtes d'anges ailés contemplent île 
même ce douloureux spectacle; ces têtes enfantines, 
surprises et désolées, ne me paraissent pas une invefi- 
tion heureuse; la douleur de ces jeunes visages, ijui 
n'ont pointde mains, pointde corps dont le mouvemt/nt 
accompagne Pexpression de leurs traits, produit un t^t- 
fet bizarre et peu agréable. Le peintre en a probahtp- 
ment été frappé lui-même, puisqu'il les a supprima ^s 
dans son grand tableau ; il les a remplacés par la ûgxm^ 
de saint Jean qui soulève le bras de Jésus et moiitii^ 
aux deux anges les blessures de sa main. La \'\er^v. , 



1 Bellori, vue dâ*!HHori, p.2da-26i; Descamps, Viei de$ Peint ré$ 
/loiMiitft, t. u,p.S-28. 
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eompIMewcntébaiiipèreà ostts scèna pacttculière^ lève 
wr»^te dri 8» jeu aoyéB de lanœa; c'eiit à Die« seul 
qu'elle s'adnaee; cPest à liâaeoL qH'eUe perle deean 
fibetdetaikmk«r;aetniicBiietlesaBges s'iAirent 
point eonattentien: eentimeiit tottehanl et Tiai qw 
doiuieà la mère de Jéees ua carMièresaq^le et au* 
guste; elle ne yoU plus tien, die a timt oublié, horaûs 
Dieuetflonfilfi. 

La lumière tnkjupè le oorpade Jéeue, doal lu couleur 
est admirable; ce n'est point cetle tetnte géuéiale 
grise et Ueue que les peintres médiocres jettent unî^ 
farmément sur les oorps mertsi Vau4>]rk n'a point 
cbercbéàrendie l'aspeet d*un cadavre plus bidem qu'il 
BU l'eflt natuff^ement; on santreugor^smeat du sang 
dans les Jointures^ dans les extrémités : lalMe est noble 
et bien aftdssée; oeUe de la Vierge, peuitétie un peu 
vieille et un peu maigre (elle Test moins dans Tébau* 
ehe)> est pleine d^une expression déchirante. C'est bien 
li le pinceau faeilO) chaud et vraide Van-Dyk. 

raoroBTiONs. 
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PHILIPPE VAN-DYK 



Né à A&sterdam eo 1680; mort à AmUerdAm en llMi 
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JUDITH 



PAR PHIUPPE VAN-DYK. 



Né à Amsterdam en 1680, Pliilipi)e Van-Dyk doH 
êlre considéré comme un peintre du dix-huitième 
siècle, de cette époque où les arts, devenus pour ainst 
dire populaires dans les classes aisées, commençaient 
à porter le caractère de ces mœurs mondaines et i\v 
ces sociétés frivoles dont ils étaient alors Tamusement, 
Une recherche puérile dMntentions fines, une grâa- 
étudiée, une fatigante surcharge de petits moyens, 
ont imprimé, surtout en France, à la plupart def^ 
productions de cette époque, le sceau de ce mauvais^ 
goût inhérent à tout état de mœurs où le jugement 
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^les choses sérieuses, comme le yrai et le beau, tombe 
entre les mains d'une multitude façonnée aux petites 
conventions d'une nature factice. Si la simplicité hol- 
landaise ne parait pas avoir cédé a cette contagion, 
rien cependant ne témoigne de ses efforts pour y 
résister; la gloire de Técole tombe vers cette époque, 
et Philippe Van-Dyli est regardé amime le dernier de 
^;eux qui Pont honorée parteuf» talents. 

Le surnom de petit Van-Dyk, par lequel on crut 
devoir distinguer liiitippe du mnibte célèbre dont il 
portait le nom, sans avoir à ce qu'il parait, appartenu 
à sa famille, n'est pas moins un tiitred^homieur qu'une 
marque d^nfériorité; car on peut se contenter dMne 
place après Van-Dyk, et c'est beaucoup que d'en 
être assez près pour avoir fait songer à la nécessité 
•d'une distinction* 

Cependant les tableaux de Philippe ne sortirait 
qu'en petit nombre de son pays; son talent, recom- 
mandable surtout par une grande simplicité dans les 
voies de fci bonne école, n*avait pas de quoi satisfaire 
ce besoin de nouveauté qui travaille les esprits lors- 
qu'ils ont épuisé, non pas le beau qui est inépui- 
sable, mais les force snécessaires pour trouver et goû- 
ter-le beau. Philippe jouit surtout de sa réputation dans 
sa patrie, fière de produire encore un artiste ; mais 
d'ailleurs très-habituellement employé à faire des 
j>ortraits,€t souvent chargé par de grands seigneurft 



lUBlTH. Mi 

ou des amateurs riches de leur composer des collec- 
tions de tableaux^ ce qui l'oUigeait à de fréquente 
voyages, Philippe, quoique laborieux et assidu, n'a 
pu multiplier beaucoup ses tableaux de cabinet. 

Celui dont je donne ici la description doit être 
mis au nombre des plus distingués; la compositioti 
n^en pouvait avoir rien de fort remarquable ; tout est 
donné dans un pareil stgety et presque tous les peintreii 
Tout traité de la même manière. Judith, représentée 
au moment oii elle vient d'exécuter son projet, c^i 
appuyée sur le cimeterre, dont on voit encore le four- 
reau suspendu près du lit, entièrement caché par un 
ample rideau. Devant elle sa vieille esclave, occupée des 
moyens de pourvoir à leur sûreté, semble lui parler 
d'un air animé sur ce qui reste à faire, tandis que 
Judith récoute et la regarde avec une sorte de demi* 
attention , distraite par une forte préoccupation , et 
comme uneperscmne dont les pensées, arrêtées jusqu'à 
ce moment sur le point décisif d'une action importante 
et difficile, ne s'en sont pas encore détachées pour se 
loumer vers ce qui doit la suivre. 

Les figures sont vues plus qu'à mi-corps. Le styL^ 
en est naturel; la couleur de Philippe Van^Dyk csi 
l)onne et franche ; sa manière finie, mais sans excè.^ 

FtOPORTKHIS. 
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VANDERWERFF 



Né à Krtlimger Âmbaebt, prêt Rotterdam, en 1669; mort à Rotterdam 
en 17». 
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PilMS ET tJEBTOlîrE 



PAB yjNDERWEBFE. 



Les difficultés de Tart animent et instruisent le 
tailent; les dffScultés de la situation peuTent l'animer 
quelquefois, mais elles ne l'instruisent guère qu'à ses 
dépens. Le génie porfe en soi-même le germe de sa 
IJTopre perfection ; il faut que les circonstances le 
ionchent légèrement pour ne pas l'altérer. Raphaël 
naquit et yécutpour ainsi dire au milieu des sourires 
et des caresses des arts. 

D'après le genre des compositions de Yanderwei ff, 
il n'est pas douteux que son goût ne le portât aux idées 
nobles ^ gracieuses; et que ses pinceaux ne cher- 
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chassent aatareUemeiit Télégance des formes; mais 
ce n'était pas au moulin de Kralingues-Ambacht, lieu 
de sa naissance, que le fils d*un meunier hollandais 
pouvait se pénétrer de l'image du beau. Protégé dans 
son goût pour le dessin par un peintre sur verre ami 
de la maison, et placé à Rotterdam chez un peintre de 
portraits, ce ne fut pas encore avoir, à faire ou à copier 
des portraits hollandais que Vanderwerflr dut se for- 
mer un style. Après huit ans d^études, son père le 
destinait encore au moulin, tandis que sa mère deman- 
dait à Dieu qu'il pût devenir prédicateur. Heureuse'** 
ment, le curé du lieu, qui sans doute s'y connaissait 
déclara que Vanderwerflr ne serait jamais un prédica- 
teur, et le peintre sur verre prédit qu'il serait* un 
peintre. Il txxt donc permis au jeune homme de 
continuer ses études, et sous un meilleur maître. 
Quelque temps après, Tun des premiers tableaux de 
Vandenverfflui ayant été payé neuf ducatons, le père, 
surpris de Pénormité de la somme, Fenvoya sur )e 
champ à Téglise reconnaître ce bienfait de Dieu, en 
donnant un ducaton aux pauvres. Assurément Vander- 
werff avait pu prendre dans sa famille le germe de 
beaucoup de vertus, mais non pas celui de l'enthou- 
siasme des arts. 

Cependant, au milieu des habitudes les plus simples 
et même les plus grossières^ un trait de beauté peut 
saisir et illuminer l'fime de Partiste; mais» à vingt- 
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buit ans, et déjà connu, Vanderwerff n'avait pas encore 
vuuntableauy pas une copie des tableaux des grands 
nuiltres; et son goût était si peu formé qu'il a depuis 
aTOué, que, les premières fois, ce fut sans plaisir quil 
vit Raphaël. 

Au milieu de pareilles circonstances^ ce que Van- 
derwerfTa dû à son talent est d'autant plus remarquable 
qu'il est plus aisé d'expliquer ce qui lui iTianque* On 
comprend sans peine pourquoi ses figures, ordinal- 
rement nobles, manquent presque toi^ours de style el 
de cette pureté de formes dont ses yeux avaient si 
tard entreiru le modèle ; il a été forcé, par le défaut 
des connaissances anatomiques, d*enyelopper, dans^ la 
plénitude et la rondeur des contours extérieurs^ les 
détails du dessous qu^il n'était pas en état de deviner. 
Ainsi, ne connaissant de la nature que ce qu'elle 
dévoile aux yeux de tous, il a été obUgé, pour la repré- 
senter, d^imiter tout ce que les yeux peuTent ou croient 
y aperceroir: de là cet excès de fini qui s'éloigne par- 
fois de la vérité à force de la chercher ^ de là ces 
chairs trop souvent compactes et immobiles confinie 
l'ivoire. Ses étoffes sont admirables; les étoffes sont 
de main d^homme; la main de Thomme peut les 
copier et même les embellir. Bu reste, les eipres- 
sions de VanderwerflT sont belles; ses pot^s nobles^ 
agréables et naturelles; ses tableaux bien compo- 
sés; et ce fini, dont on peut quelquefois se plaindn^, 
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le conduit qwelqueCms à de channants résultatik 
Les amoars d'OBnone et de Pftm sont le sajel da . 
tableau doat je demie ki la de8eri]^n« Pâris^ ern^ 
ccnre barger, enoore amant peut^tre^ mais , setai' 
toute apparence, déjà époux^ est tranquillement cour 
ché près d'QËnone. Sa flûte à la main, on voit qo^il 
vient de s'interrompre pour un plus doux entefien. 
Son visage, tourné du côié d'OEnonSy ne laisM rois 
que le contour de la joue et du firont : cependant, à. 
son maintien, à la pose de sa.tto, on peut deviner 
qu'il exprime un désir plus tendre qu'ardent , plui^ 
animé par l'espéraoeeque par la rénstaace. La njoir 
phe récoute avec une douceur et une complaisance 
qui ne songent pas à se déguiser; A leur- gaaebe et. 
dans Peafoncemeat on aperçoit le fleuve Gé^brèBe» pane. 
d^CEnone, appuyé sur son urne.. Derrière lui est ma 
tombeau dont on ne oompoend pat trop le sens» £* 
fond est un bocage épais» 
Ce tableau, est peint sur bms^ 
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CIERARD DE LAIRESSE 



Né à Liège eo 1640; mort à Amsterdam en 1711. 



10 LA MALADIE D'ANTIOCHUS. 

4o HERCULE ENTRE LE VICE ET LA VERTU. 



LA 
MALADIE D'ANTIOGHUS 

PAR GÉRARD DE LAIRESSE. 



Gérard de Lairesse naquit à Liège en 1840. Ses pre- 
miers pas dans la carrière furent q^ux d'un grand 
nombre de peintres flamands de cette époque , où le 
goût des arts, répandu pour ainsi dire dans Tair, 
formait des peintres partout, en tirait de toutes les 
classes y et ne manquait pas ensuite de leur procurer 1t 
hasard ou l'occasion nécessaire pour les faire sortir de 
Tobscnrité dans laquelle la fortune avait d'aborti envc- 
loppé leurs talents. Bien que fils d'un assez bon pein- 
tre, Rénier de Lairesse, employé au service du prince 
évéque de Liège^ Gérard éprouva d'abord cette sorte de 
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délaissement qui parfois ajoute ensuite du prix au ta- 
lenten lui donnant^aux yeuxdu public Je mérite d^une 
découverte. Peu occupé à Liège, où apparemment son 
père, et Bartholet, le collègue et rami de Renier de Lai- 
resse, et le second maître de son ûhj n'avaient d'ouvrage 
que ce quUl en fallait pour eux-mêmes, Gérard, poussé 
peut-être par des goûts assez désordonnés , se rendit à 
Utrecht, où d'abord il fut réduit à peindre des ensei- 
gnes et des paraiKents. Gepmdant, un d» ses amis 
rengagea à composer deux morceaux plus importants, 
qu'il se chargea de foire passer à un marchand de 
tableaux à Amsterdam. Les marchands de tableaux en 
Hollande , sûrs alors des débouchés de leur conunerce, 
avaient des peintres qu'ils tenaient chez eux, qu^ils 
faisaient travailler à leur compte, et dont les ouvrages, 
même en les payant bien, leur rapportaient encore des 
ppaAIs olmsidérables. Les daux taUdaux de Laifione 
donnèrent à Uylenburg, c'était le nom du« marchand 
auquel ilsamient été présentés» la^désir do s'agpcopcier 
un* pareil talent U pactii luir^nôma pour Ul»echi, 
pertaaè à Laipesse cent florins pour le prix de. ses daox 
taMoiUMy: et des promeeaas capables de. le décider à 
rengagemeDit qu'on désiBaitdelni.: Laâcesse j conseur 
tit;. il piostit' aivec UylentMiPg ^ et le* lendenmin dC' 
softanriinée, iavité à.se m^trei L'oi»rragadaafrrataIiei; 
d^Uytoothurg^ il surprît fort son* hâte etr ]m watr»' 
speciatmira ' loraiiue aprà» une. asaw^loogue paiis&Mav^ 
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ployiée à la inédttatkm^ au lieu de prondrejSM pîaeeanj, 
il tiia de dessoiM son manhaiiiiiiTic^indoiit.il joua 
quelques airs; puis il ébaudiaun tableau, reprit son 
violon , otv apnèft quelques nouveaux airs, peignit cl 
fiaîA d'un seul coup plusieurs tâteSé Sa facilité était 
remaïq/Mble ; ou s'étonne de la. quantité de plafonds, 
dertaUeaux, gravuies., dessins, etc., qu'il a trouvé le 
tûnips4'exéeuter dans les intervalles que lui laisseât la 
débauche à.laquelle il se livrait avec une intempérance 
qpi lui coûta la vue à Tâge de cinquante ans , et qui 
épuisait jimirnellement les fruits d'un travail cependant 
tcèftrpRHluctif, surtout depuis que Lairesse avait quitté 
Uylenburg pour recueillir seul les proflt&de son talent 
et de sa réputation. 

Quoique son dessin manquai souvent de correcitoa 
et d'élégance, Lairesse étaitsavant dans son art et iogn- 
niewË dans sa manière de renseigner; ce^fut sa o(ttiEi> 
latioA etsa ressounce lorsque la perte de la vue.lui eut 
été ks moyens de le pratiquer. Ce ftit probablement a 
ces levons , rédig^après- sa mort par les peintres qui 
ea avaient profité, qu'il dut en partie le titre tJu 
PoÊtumkellandai*, que contribuèrent aussi à lui aeciuo- 
rir. et son taJeni pour Fexfa^ession, et l'^rit qu il 
mettait dans ses compositions, ainsi que k: fréquent 
usage qu'il a fait de rallégorie, et le cboix.de ses auJe(S| 
tous en contraste avec ses penehants, car ils sont tous 
sérieux et même assez graves. 
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Ce tableau est un des plus estimés qu'ait produits 
Gérard de Lairesse. Le momeat de Taction parait être 
celui de la visite de Stratonice à Antiochus; car, à 
rabattement du jeune prince, il est difficile de croire 
qu'il reçoive actuellement la nouvelle qui doit lui 
rendre la santé. La couronne et le sceptre y placés sur 
un guéridon où Séleucus paraît les offrir à son fils, 
n'indiqueraient qu'une tentative de Séleucus pour dis- 
traire les chagrins de son fils, dont il ignore encore le 
siqet. Quoi qu'il en soit, l'attitude et l'expression d'An- 
tochius sont remplies de charme; ses yeux baissés , ses 
mains croisées sur sa poitrine pour retenir le vêtement 
qui s'échappe de dessus ses épaules , annoncent avec 
une grftce infinie la timide pudeur qui convient au 
caractère de la passion du jeune homme prêt à mourir 
plutôt que de laisser échapper son secret; Stnàonice y 
répond par un embarras presque égal au sien. Leur» 
têtes sont d'un assez bon style; la figure de Séleucus 
est pleine de dignité. La composition du tableau est 
riche et bien ordonnée. L'appartement d*Antiochus est 
magnifiquement décoré de ces ornements d'architec- 
ture pour lesquels Lairesse avait du goût et du talent. 

La couleur de Lairesse est bonne ; sa manière large, 
et pourtant finie. 

Ce tableau, est peint sur bois. 

PBOPOKTIOlfS. 
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HERCULE 

ENTRE LE VICE ET LA VERTU. 

PAR GÉRARD DE LAIRESSE. 



L'allégorie dUercule entre le viœel la vertu, inven- 
tée par Prodicus, rapportée et embellie par Xénophon ^ 
est devenue, dans nos temps modernes, le sujet de plu- 
sieurs ouvrages de peinture et de poésie. Métastase ontre 
autres en a fait, pour le mariage de Josepli 11, qu il y a 
représenté sous le nom d^Alcide, une sorte de ballet 
intitulé Atdie cU btvio ( Hercule au chemin fourchu ) ; 
et on a, d'Annibal Carrache, un tableau sous ce même 
titre K Xénophon rapporte ainsi la fable de Prodicus : 

« En sortant de Penfance pour entrer dans la jeu- 
<& nesse, à Page où Phonune commence à décider pour 
a lui-même , Hei*cule alla s'asseoir et méditer dan^ nn 
a lieu écarté; là, lui apparurent deux grandes femmes : 

* Ercole al bivio. 
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« Tune était Têtue de blanc; la nature Favait douée 
« d'nne grande pureté de formes et de teint; ses yeux 
« étaient remplis de pudeur; Tautre, peinte sur la 
a figure et sur tout le corps pour se faire paraître plus 
« blanche et plus «oiige Quiette ne Tétait naturelle- 
« ment, portait un vêtement tr^osparent et à travers 
« lequel se laissait apercevoir son tsoips ; dBe se redres- 
« sait, se regardait, et regardait si les autres faisaient 
« attention à elle , reportant coiltnmellement les yeux 
« sur elle-même. » 

Annibal Carrache a ^uivi eette deseription avec la 
plus exacte fidélité. Le vêtement blanc et Tattitude 
simple de la Vertu ; le vêtement transparent et le main- 
tien affedé de l'autre fcmme;eiitre'éUe8 deux^flercule 
' tssiSy appuyé sur sa massue ;'dhin'c6(é; le chemin çoide 
et escarpé de la gloire, tracé au milieu des prédpices; 
de l'autre , un pays gretcieux ouïe plaisir peut errer 
sans aucune route déterminée , tout se rapporte |Mrrtai- 
tement aux paroles de 'Xénophon. Lairesse n^ pas été 
tout^-fait aussi Hdèle dans les détails; mais, pent-élre, 
"à certains égai'ds du moins, Ta-t-^il été davantage à 
"llttterition fihilosopfaiquè , principalement dans la 
^figure tlHercUle, qu'il représente/non -pas assis, mais 
déjà debout, la massue sur l^dle, le regard annné 
9e courage, et se portanlt déjà, de tout le^mouvement de 
sa volonté, vers ia Tonte 1de la vertu, tandis que son 
attention est arrêtée et distraite un iSODineiit^Mur. la 



HSltOlJIE «EHTRfi LE <V10E ET LA VeRTU. US 

Vdhrplé qnile illicite. Amyibal Cnrache a représenté 
Hercttle dans on état â'mâécision parCaite^ étovtant 
-avec une égale attention les àerûi femmes y cemme si 
ce qn^elDes lui éKsent était également nonireaii peulr 
'lui. iCe n'est point là oe qn'« «vonhi faire entendre 
'ïénophon. Hercnle^ dans son rédt^ demande à la 
adopté son nom; il ne le demande point'à laTertu. 
« 3e 'respecte 'les atDftevors de tes jonrs^ lui dit eélle- 
-«ci; j'ai connu dès ton enfance tes louables dispo- 
« «Hiotts. "» 11 est'darr que Taspect de la Vertu est 
d^ ftnâier ^à Horcule. Métartase a très ingénieu- 
-semottt rendu cette idée d^unemeoiière Hatteuee pour 
'4farle-?hérèae^ en feignant qù^Aloide prend la Vertu 
lieur « mère. Me a présidé i «on édaealion; elle 
a "pns possession des ha1>ltiiâes de sa vie ^t de toa 
"MEMtèi^.^ La Volupté n'est qutee veneotttre; reaqpîre 
BiOBientené'qu'ëUe oxeree«stun.aocidalt<de Page; elle 
peut an^er et distraire le héros, «sais il 'ne*se décide 
pour la Vertu que parce qu'il lui appartient d'&Tance. 
<QiMait BXR iflgures des deuxlèmmes^ celle de la Vertu 
me ^ralt préférable doas lo tÉMeau d'AnnBMd. Dans 
celui deLairesse^ son longTOHe et son livre sous le 'lM*as^ 
lui d(Hinent Tair un peuschokstiqqe pour Hercule. Mais, 
ni dans ruii.iii dans Tautre^^ieile n'a l'air assez domi- 
nant; elle n'exprime point assez^cet -ordre impétioux 
du dcToir^ si bien caractérisé dans les premiers mots 
q^'adI'esse la Vertu à Hercule : <x Hercule, il faut suivre 
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« le chemin que je te montre. i> Pour Tautre figure, il 
y avait à choisir entre deux manières de la cMiceyoir. 
« Ceux qui m'aiment m'appellent la Volupté, » dit 
celle-ci, lorsque Hercule lui demande son nom; mes 
ennemis « le Vice. » Annibal, philosophe quelquefois 
chagrin, lui a donné des formes prononcées, peu sédui- 
santes, la nudité et Teffronterie du vice. Le débauché 
Lairesse a mieux aimé représenter la Volupté; sa figure 
est charmante ; moins nue que celle d* Annibal , elle a , 
dans sa parure, beaucoup plus de désordre. Ce n^est 
point par des raisonnements, mais par des caresses^ 
qu'elle cherche à séduire le héros; et ces caresses très- 
familières, son attitude qui conviendrait à la feoune de 
Putiphar, cet ombrage épais, sous lequel elle veut rete^ 
nir Hercule, cette vieille fenune qui, placée derrière 
elle, semble, par son geste, dire au jeune honune : 
Prenez garde à vous! indiquent peut-être les idées et 
les habitudes de Lairesse d'une manière trop positive 
pour la dignité du sujet 

Derrière la Vertu, on voit un édifice, probablement 
le Temple de la Gloire. Elle est accompagnée d^un 
génie portant un flambeau. 

P1l01K)RTrOIIS. 

Hauteur» 1 mètre 12 oentim. := 3 pieds 5 pouces. 
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